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CHAPITRE PREMIER. 

Guerre entre Charles V et François I"'-^ Gharlç^ revient eh 
Espagne. — Il visite Henri VIII à Londres. — 'Le duc de 
Bourbon, grand connétable de France, abandonne son 
pays et entre au service de Charles. — <- Détresse de$ gé- 
néraux impériaux ^ occasionnée par le manque d'argent. 
— Siège et bataille de Pavie. — Le rc» de France est fait 
prisonnier, -r^ Conduite peu généreuse de Charles à son 
égard. — r La paix est conclue, et François revient dans 
ses états. --* Ligne de plusieurs puissances contre Charles. 
•^ Bourbon est tué au siège de Rome. — Prise de cette 

ville > Copibat singulier arrêté entre François I*' et 

Charies Y , mais empêché. — Réflexions à ce sujet, -r-i 
Paix de Cambrai. — Guerre entre Charles et Soliman.—^ 
Glorieuse expédition de Charles contre Tunis. 



Ljk concurrence des roiçi de France et d'Espagne 
pour la couroppe iippériale avait fait naître entre 
ces deux monarques une jalouse inimitié, qui ren- 
dait d^sorm^is toute réconciliation impossible. Frau- . 
çpi^ I«» ayait dît. àt ce sujet : « Nous faisons notre 
ç( cour à la mém^ maîtresse ; dès que le plus fortuné 
« des deux aura obte^vu ses fskveur^, l'autre doit se 
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a soumettre et rester en paix. » Cette magnanimité 
quHl. avait fait paraître au, commencement des dé- 
bats n'empêcha point que la décision n'excitât son 
ressentiment, et il ne manquait pas de raisons plau- 
sibles pour chercher à se venger de son rival. Il pen- 
sait qu'il y allait de sqn honneur et de son intérêt 
de rétablir la famille d'Albret sur le trône de Na- 
varre; et de plus , il avait des prétentions au royaume 
de Naples , que Ferdinand avait enlevé à son pré- 
décesseur. Charles , au contraire , pouvait réclamer 
le duché de Milan comme fief de l'empire, et la Bour- 
gogne comme le patrimoine de ses ancêtres , qui en 
avaient été dépouillés par Tinjustice de Louis XI. Il 
serait peu intéressant d'examiner de nos jours les- 
quelles de ces prétentions étaient les mieux fondées : 
elles n'offrent rien de plus remarquable que ce que 
l'on trouve communément dans toutes les histoires 
polit fques; et les annales du monde entier ne four- 
nissent presque à chaque page que des exemples 
de nations qui expient dans des flots de sang l'am- 
bition de leurs chefs. 

La Navarre fut le premier sujet des hostilités qui 
devaieïit bientôt agiter l'Europe. Au nom de Henri 
d'Albret , fils de Jean d'Albret , que Ferdinand avait 
chas^se de ses états, un corps de troiipes , cônimandé 
par' André' de Foix , pénétra dans Ik Navarre, s'em- 
para de Pâmpelunie,' et s'avan'ça dans la Castille. Les 
Cîistillans avaient vu presque* avec indifférence que 
Foh èiferchàl a recëuvri^r an pays que te couronne 
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àe Castille ne possédait que depuis peu de temps; 
mais lorsque les troupes françaises envahirent leur 
territoire , l'orgueil des Castillans s'irrita ; une armée 
nombreuse se forma promptement , et obligea les 
Français à se retirer : la Navarre fut encore une fois 
soumise au joug de l'Espagne. 

Une relation détaillée de toutes les guerres de 
Charles V ne serait rien moins que l'histoire géné- 
rale de l'Europe , ^us le règne de ce monarque. Ces 
détails appartiennent bien plus à l'histoire d'Alle- 
magne qu'à celle d'Espagne. Les intérêts de ce der* 
nier pays furent peu consultés, et n'eurent que des 
rapports indirects avec ces graades querelles qui 
agitèrent alors le monde, et qui maintenant fixent 
à peine l'attention de la postérité. Ce sujet a d'ail- 
leurs été traité habilement par l'éloquent Robertson ; 
et il nous suffira de parler des actions et des événe- 
ments qui concernent particulièrement l'Espagne, et 
qui ont influé sur sa destinée. Le feu de la gueire 
ne s'était point allumé seulement en Navarre ; il em- 
brasait aussi l'Italie : le$ Français, après avoir sou- 
tenu une rude campagne, étaient presque expulsé^ 
du Milanais. Les revers que François éprouvait en 
Italie le déterminèrent à faire une diversion du côté 
de l'Espagne; Fontarabie se rendit à ses armes. La 
perte de cette -place importante confirma Charles 
dans l'intention où il était de revenir en Espagne, 
après une absence de deux années , pendant les- 
quelles ce royaume avait été le théâtre des plu& Ijor? 
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ribles commotions. II alla d'abord visiter Henri YIII, 
et, pendant les six semaines <{tt'il passa à Londres, 
il confirma son alliance avec oe monarque. 

Léon X. était mort un an auparavant. Les écri-r 
vains qui se plaisent dans les récits merveilleux ont 
tous répété que ce pontife était mort de joie en ap- 
prenant la défaite des Français en Italie. Il mourut 
d'une fièvris : sa mort fit monter sur le trqne papal 
le cardinal Adrien d'Utrecht, régent d'Espagne, et 
qui , après avoir été le préceptevir de Charles , était 
resté entièrement dévoué à ses intéifêts. Lorsque 
Charles fut arrivé en Espagne, Adrien partit pouc 
aller à Rome prendre pQSsessipu de sa nouvelle di-; 
gnité. L'empereur mit tous ses soins à guérir les 
blessures que la guerre civile avait faites. Par un 
acte de clémence non moins politique que, généreux, 
il délivra ses sujets de leurs justes appréhensions, 
et se concilia leur attachement. Après l'insurrectioi^ 
générale qui avait éclaté pendant son absence, vingt 
persQnnejB furent punies de mort. . Malgré les çolli-: 
citations de son conseil, Charles refusa de faire ré- 
pandre plus de sang, fst ne permit pas que l'on re- 
cherchât ceux qu'il avait exclus de l'amnistie. Il 
répondit à un courtisan officieux qui voulait lui 
indiquer la retraite d'un de ces rebelles : « Vous fe- 
« riez bien mieux de l'informer que je suis ici que de 
(( me dire où il est. » Cette apparente magnanimité 
et le respect qu'il témoignait à sa mère lui gagnèrent 
l'affection des Espagnols : le soin qu'il mit à bien pos: 



■\y. 



A. D. 



D ESPAGNE. 9 

seder leur langue et à imiter leurs usages» lui donna 
beaucoup d'ascendant sur leur esprit. Les états de 
Castille lui accordèrent un don gratuit de quatre 
cent mille ducats , et permirent que des troupes es- 
pagnoles fussent envoyées en Italie : depuis cette 
époque , les Espagnols l'aidèrent dans toutes ses en^ 
treprises avec un zèle et une valeur qui couvrirent 
de gloire leurs soldats, mais qui épuisèrent et ap- 
pauvrirent le royaume. Fontarabie fut reprise par,5^r 
les Espagnols : ceux-ci avaient été obligés de lever 
le siège , et leur troisième attaque n'aurait pas eu 
probablement un meilleur succès si le courage et les 
talents du gouverneur eussent répondu au nombre 
de la garnison et à la force de la place! Une partie 
de cette armée fut peu après envoyée en Italie; et 
Charles acquit un général habile dans la personne 
de Bourbon , connétable de France , qui , après avoir 
déserté la cause de son souverain et de son pays, 
était passé au service de l'empereur. Celui-ci lui 
donna le commandement d'une armée , à la tête de 
laquelle le connétable entra en France et assiégea 
Marseille. Cette ville était défendue par de vieilles 
troupes, qui soutinrent les attaques de l'ennemi jus- 
qu'à Tarrivée du roi de France, dont les forces su- 
périeures contraignirent le duc à ramener précipi- 
tamment ses soldats en Italie. Il y fut bieutQt ^qlvi 
par François, qui passât les Alpes avec une arinei^ 
de quarante mille hommes , poursuivit Bourbon eti 
Pescaire jusqu'à Milan et ensuite à Lodi. Au lieu de 
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les attaquer et de les chasser de cette position qu'île 
ne poavaient conserver , François mit le siège de* 
Tant Pavie, où les impériaux avaient jeté six. mille 
hommes de garnison , sous le commandement d'An* 
loine de Lève, officier espagnol d'un talent distingue 
et d'un grand courage. Les généraux de Charles 
n'ayant pas d'argent pour solder leurs troupes , et ne 
pouvant espérer d'en recevoir de l'empereur, étaient 
dans une situation fort embarrassante; cependant 
leur adresse et leur activité leur fit trouver quelques 
ressources. Lannoy, vice-roi de Naples , se procura 
de l'argent en engageant les revenus de ce royaume. 
Pescaire , adoré de ses troupes espagnoles , les dé- 
termina à servir leur monarque sans exiger leur 
solde. Le duc de Bourbon emprunta une somme con? 
sidérable sur ses bijoux , et partit pour l'Allemagne, 
afin d'y lever de nouvelles troupes. Les généreux efr 
forts des généraux impériaux surmontèrent ainsi la 
difficulté de maintenir sur pied des armées assez con* 
sidérablçs , dans un temps oii les levées féodales n'é- 
taient plus en -vigueur, et surtout où les mines de 
l'Amérique n'avaient point encore commencé à faire 
refluer leurs richesses en Europe (i). 

Un siège de trois mois avait réduit Pavie à la der? 



(i) Robeitson's Hist. Charles V, vol. 2, p. 3i5 , 3i6. La 
grande difficulté que Charles V, souverain de tant d'états, 
éprouva pour soutenir ses armées doit assurément étonner le 
lecteur. 
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niere extrémilé , la garaison menaçait de se rendre, 
et> il fallut pour l'en empêcher toute l'adresse et l'au- 
torité du gouverneur Lève. Bourbon était parvenu 
à réuâir douze ipille hommes de troupes allemandes 
avec lesquelles il entra en Lombardie , et joignit l'ar- 
mée impériale à Lodi. Les soldats, voyant bien qu'ils 
perdraient leurs arrérages s'ils quittaient l'afrmée, 
demandèrent à grands cris d'être conduits à l'en- 
nemi , afin d'en partager les dépouilles : les généraux 
impériaux ne laissèrent pas refroidir leur ardeur, 
et marchèrent sur Pavie. A leur approche, François 
assembla son conseil : ses officiers les plus expéri- 
mentés voulaient qu'il refusât le combat, et que, se 
retirant dans une forte position, il y attendît que la 
nécessité contraignît les impériaux à licencier l'ar- 
mée , ce qui ne pouvait manquer d'avoir lieu très- 
prochainement. Bonnivet représenta , au contraire , 
qu'il serait honteux de lever le siège , et fut d'avis 
de courir les chances d'une bataille. François, que 
ses idées chevaleresques portaient à des mesures 
extrêmes, résolut d'attendre l'approche de l'ennemi. 
Les impériaux trouvèrent le camp des Français si 
fortement retranché , qu'ils hésitèrent à donner le. 
signal du combat : toutefois^ l'état de détresse des 
assiégés et les clameurs de leurs soldats les obligè- 
rent à tenter la fortune des armes. La bataille fut iSaS. 
opiniâtre et sanglante; la victoire se décida en faveur 
des impériaux. Dix mille Français, parmi lesquels 
se trouvait la noblesse la plus illusti^ de France , pé- 



A. D. 



l^ HISTOIRE 

rirent dans le combat, ainsi que l'amiral Bonnivet^^ 
principal auteur de cette grande calamité* Dans la- 
déroute de l'armée , François , après avoir fait des 
prodiges de valeur, était resté presque seul sur le 
champ de bataille : démonté et couvert de blessures 9 
il se défendait encore avec un courage héroïque , et 
fit tomber à ses pieds, avant de se rendre, six de 
ceux qui l'avaient enveloppé et qui le firent prison- 
nier. Quinze jours après cette défaite , tous les Fran-» 
çais furent expulsés de l'Italie. 

L'affaire désastreuse de Pavie consterna la France ? 
les succès de Charles excitèrent la jalousie des au-> 
très puissances européennes. Henri VIII vit avec in-* 
quiétude que l'équilibre des puissances continentales^ 
dont le maintien était la sûreté et la base du crédit 
de l'Angleterre , était tout-à-fait rompu. Wolsey , son 
premier ministre, se rappelait avec indignation com-i^ 
bien il avait été trompé par l'empereur, qui l'avait 
bercé long-temps du vain espoir de le faire monter 
sur le trône papal, et qui avait cependant favorisé 
l'élection d'Adrien VI et de Clément VII. Il repré- 
senta vivement à son maître les dangers dont l'Eu- 
rope était menacée par la grandeur toujours croisr 
santé de Charles V, et par son insatiable ambition. 
Henri recevait facilement les nouvelles impressions ; 
il écouta son u\inistre, et trouva bientôt un prétexte 
ppuy ^^oîTipre aveQ l'empereur. Le pape craignait^ 
^ussi ppur rindépçndance de l'Italie , mais il étaiti 
jnça|>abl6 d-Qrrêter le torççnt , çt il fut obligé de feire 
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un traité avec Lannoy , vice-roi de Nâpies, qui exigea 
une somme considérable. Cet argent servit à payer 
les troupes impériales qui avaient combattu à la ba- 
taille de Pavie , et qui gardaient cette ville pour ga- 
rantie du paiement de leur ^ôlde. Lannoy voyant 
Tim possibilité de conserver Tarmée sur pied, et crai- 
gnant qu'elle ne s'emparât de la personne de Fran- 
çois , pour gage de sa paie, licencia toutes les troupes 
italiennes et allemandes. Il doit paraître extraordi- 
naire, à l'époque où notis sommes, que le manque 
d'argent ait empêché de conserver une armée qui 
n'excédait pas vingt-cinq tnille hommes, lorsque 
Charles était considéré comme le monarque le plus 
puissant de l'Europe. Le mauvais état de ses fîiïail- 
ces ne lui permit pas de profiter d'une occasion si 
favorable pour tenter un grand effort contre la 
France avec les forces réunies de l'Espagne et des 
Pays-Bas, et le fit entrer en négociation pour rendre 
la liberté à son illustre prisonnier, et conclure la 
paix. 

François , conduit en Espagne, fut enfermé dans 
l'Alcazar à Madrid, où il était gardé avec la plus 
sévère vigilance, il avait demandé à être transféré en 
Espagne , afin d'avoir une entrevue avec l'empereur; 
il avait même fourni le vaisseau qui servit à son 
passage , se flattant que Charles, au souvenir de leur 
ancienne amitié , lui rendrait la liberté. Cet espoir fut 
trompé ; on retint cet infortuné monarque : la seule 
récréation qu'on lui accorda fut de sortir quelquefois 
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à cheval , sous une forte escorte. Il passa sîk mois 
dans cette prison , sans qu'il lui fut possible de voir 
l'empereur , qui résidait alors à Tolède.: un traitement 
si rigoureux et si prolongé lui causa une fièvre vio- 
lente, qui mit sa vie en danger. Charles , commen- 
çant à craindre que tous les avantages qu'il avait es- 
péré retirer de la captivité de François ne lifi échap- 
passent, se montra plus soigneux de ménager une 
existence de laquelle dépendait l'avenir brillant qui 
s'était ouvert pour lui à Pavie ; il accorda à la po- 
litique ce qu'il avait refusé à l'humanité. 11 vint à' 
Madrid visiter son illustre prisonnier^ l'entretint avec 
affection, et lui promit à des conditions honorables 
une prompte délivrance. 

L'espoir que cette entrevue fît naître dans l'ame 
généreuse de François lui rendit bientôt k santé. 
Charles , dès qu'il ne craignit plus pour les jours de 
son captif, reprit sa première réserve, et fît traîner 
en. longueur les négociations. Réduit au désespoir 
par la dureté de cette conduite, François prit la. ré- 
solution de résigner la couronne de France au dau- 
phin, son fils., et demanda à l'empefeur, en lui si - 
.gnifîant ses intentions , qu'il fixât le lieu où il devait 
passer le reste de ses jours, et qu'il lai assignât un 
revenu. Cette démarche hâta la détermination de 
Charles , qui ne pouvait tirer aucun avantage d'un 
prince sans états et sans fortune. Il céda, sur quel- 
ques points : François , de son côté , ayant appris 
qu'une ligue puissante se formait contrej'empereur, 
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|>a$sa plus volontiers sur las concessions qu'il devait ^, d 
faire, ne doutant pas qu'il ne fût en état d0 les re- i52i6. 
.prendre lorsqu'il, aurait obtenu sa liberté. Les deux 
mxMiarques conclurent enfin un traité. Le roi de 
Fraoce convenait de céder la Bourgogne en toute 
souveraineté à l'empereur; de renoncer à ses préten- 
tions sur l'Artois et la Flandre; d^ rétablir daps 
leurs biens le duc dç Bourbpn et ses partisans, et de 
les dédommager des pertes qu'ils avaient faites ; de 
se servir de toiri;e son influence sur Henri d'Albret 
ipour.porter ce prinioe à céder son droit sur le royaume 
de Navarre. Il était aussi stipulé que François don* 
nerait pour otages ses deux fils aînés , et qu'il épou- 
•serait la sœur de l'empereur , reine douairière de 
'Portugal : aussitôt l'exécution du traité, les otages 
devaient être mis en liberté. Le roi de France s'en- 
j gageait sur scHihoaineur et par serment à se rendre 
prisonnier de l'empereur si «ces conditions n'étaient 
•pas toutes remplies,(f ). Après k signature du traité, 
François prit congé ^de son nouveau beau-frère avec 
des démonstrations : de respect et d'attachement , mais 
conservant un profond ressentiment de sa conduite ; 
il > partit sans- escorte de Madrid, ville funeste à sa 
-mémoire :par tant dé souvenirs pénibles. Les otages 
Fattencbient sur la frontière : François embrassa ses 
enfiints , et rentra enfin dans son royaume , après une 



(i) Recueil de Trait., tome a. 
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captivité d'un an et vingt jours depuis la bataille 
mémorable de Pavië. 

La paix fîit de courte durée. Ni les serments de 
François , ni même le soin de son honneur dont il 
était si jaloux , ne purent le contraindre à remplir 
des engagements aussi onéreux. Avant la signature 
du traite, il avait réimi quelques jurisconsultes sur 
le silence desquels il comptait , et avait laissé entre 
leurs mains uiie protestation écrite dans le but' de 
faire considérer son consentement aux conditions 
prescrites comme un engagement involontaire , et 
qu'il désavouait d'avance. De retour dans ses états, 
son premier soin fut de se pfocurer des alliés qui 
pussent l'aider à soutenir par les armes son manque 
de foi. Le pape , les Vénitiens , le duc de , Milan et 
le roi d'Angleterre entrèrent facilement dans une 
coalition dont le but était de mettre des bornes à 
l'agrandissement de l'empereur. Cette coalition prit 
le nom de sainte ligue, parce que le pape en était 
Je chef. Protégé par cette alliance, le roi de France 
prétendit qu'il ne pouvait exécuter le traité de Ma- 
drid sans le consentement des états du royaume; et 
les députés du royaume de Bourgogne déclarèrent 
devant les ambassadeurs de Charles que le roi n'a- 
vait pas Iç pouvoir d'aliéner la couronne. François 
parût ^ïonvaincu , et les ambassadeurs dé l'empereur 
«se retirèrent avec le mépris qu'inspirait cette viola- 
tion manifeste d'un traité juré si solennellement. 

L'Italie fut le théâtre où commencèrent les hos- 
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tilités. Bourbon était en possession du duché de Mi- 
lan ; mais il se trouvait , ainsi que tous les généraux 
impériaux, dans l'impossibilité de payer ses troupes. 
Le pays était épuisé par des invasions continuelles , 
^t les cortès avaient refusé d'accorder 4es subsides 
pour soutenir une guerre inutile à l'Espagne. Dans 
cette extrémité , Bourbon , pour se procurer de l'ar- 
gent , tenta un moyen aussi nouveau qu'il était au- 
dacieux. La conduite du pape et sa défection méri- 
taient de la part de l'empereur une punition sévère ; 
Bourbon voulut marcher à Rome pour satisfaire la 
rapacité de ses soldats par le pillage de cette ville 
célèbre. Sans argent , sans magasins , sans artillerie, 
il conduisit une armée forte de vingt -cinq mille 
hoinmes sous les murs de Rome. Il ordonna l'as- 
saut, et tomba frappé au moment où la victoire se 
déclarait pour lui. Il était alors dans sa trente-neu- 
vième année (i). Son armée, commandée par Phi- 
libert, prince d'Orange, entra dans cette ancienne 
capitale du monde, et la saccagea. La cruauté et la 
rapacité des impériaux firent de la ville une scène 
de carnage et de rapine; et un historien judicieux 
a observé que Rome ne souffrit jamais d'aussi grandes 
calamités de la part des Goths et des Vandales qu'elle 
eut à en éprouver des sujets d'un monarque catho- 
lique. 

*M • ■ " - I ■ ! ' ■■■!■■■ -^ ■■ Il « . ■. I ■■ 111 , , 1 1 n i , 

(i) Henault, Abr. Chron. aa* i5a7. Ouicciard. lib. i8, 
p. 44^' 
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Le pape s était retiré dans le château Saint-Ange ; 
cette forteresse ne pouvant tenir long-temps , il fut 
obligé de se rendre. L'expérience avait appris à 
Charles combien il est dangereux d'exciter les craintes 
religieuses et de heurter les préjugés des homines. Il 
couvrit ses projets du voile de la piété et de la reli- 
gion, et désavoua hautement l'entreprise de Bour^ 
bon. Il ordonna des prières et des processions dans 
toute l'Espagne pour obtenir du ciel la liberté du 
pape, ce qu'il pouvait lui accorder lui-même, en 
donnant des ordres à ses généraux (i). Cet artifice 
grossier ne pouvait tromper que le vulgaire : toute 
l'Europe apprit avec étonnement et indignation qu'un 
empereur chrétien retînt en prison le successeur de 
St-Pierre. François , bien que le malheur l'eût rendu 
plus prudent, courut à son secours. Son général , 
Lautrec, entra en Italie, réduisit la plus grande 
partie du Milanais , et dirigea sa marche sur Rome. 
Son approche hâta la délivrance du pape : les troupes 
impériales , fatiguées par tous les excès auxquels elles 
s'étaient livrées , avaient aussi secoué le joug de la' 
discipline militaire , et leurs officiers ne pouvaient 
plus compter sur leur valeur et leur obéissance. Les 
cortès d'Espagne refusaient toujours d'accorder au- 
cun subside, et Charles se trouva très-heureux de 
conclure un traité avec Clément VII, qui acheta sa 
liberté par une somme de 35o,ooo écus.X'influence 

■ I ■ Il I ■ I .■■ I I ■ I I ■ i ■ ■ ■ I I I I ■ I I. I I .11 I !■! I l»l I I 

(i) Robertson's Hist. Charles V, vol. i , p. 409. 



D ESPAGNE. " 19 

du prince d'Orange et là terreur qu'inspirait l'appro- 
che de l'armée française commandée par Lautrec, 
déterminèrent les troupes impériales à quitter Rome 
et à se retirer sur Naples , où elles arrivèrent réduites 
à la moitié de leur nombre par les effets de leur in* 
tempérance et des maladies (i). 

Pendant ces transactions, les deux monarques 
rivaux, Charles et François, se préparaient à ter- 
miner leur différend par un combat singulier. Ce 
devrait être en effet de cette &çon , et non pas en 
répandant le sang d'un million de sujets , que de 
telles querelles devraient se décider, tr Us avaient 
«hérité, dit Montluc, de la jalousie que leurs 
<c maisons avaient conçue l'une pour l'autre , et qui 
« avait causé la ruine d'un si grand nombre de 
<x familles. » {1) Combien il eût été alors heureux 
pour l'Europe que leur épée seule eût décidé de 
leur supériorité ! François avait envoyé un héraut 
d'armes porter un défi à Charles, qui l'avait accepté 
avec empressement ; quelques difficultés que l'on fit 
naître sur les formalités et l'ordre du combat l'em- 
pêchèrent d'avoir lieu, et privèrent les historiens 
d'un sujet d'éloges, et les princes d'un exemple 
éclatant. 

Lautrec, général français, avait poursuivi les im- 
périaux et commencé le siège de Naples. Tout sem- 

- ■ ■'■ ■ ■' -— 

(i) Oiiicciard. lib. 8, p. 478. 

(2) Mont-Luc ap. Henault, Abr. Chroi^. an. i528. 

2. 
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blait lui promettre une conquête fiitoile, lorsque les 
choses changèrent soudainement. Le célèbre André 
Doria, le plus grand homme de merde son siècle, 
après avoir défait les escadres de Tempereur, blo-* 
quait la ville par mer. Son esprit indépendant avait 
irrité François, qui avait donné l'ordre de l'arrêtcri 
Doria , en apprenant le danger dont il était me-' 
nacé, accepta les offres que lui faisait Tempcreur 
depuis le comrtiencement de la guerre, et fit rentrer 
l'abondance dans Naples, qui souffrait tous le&maua^ 
de la disette. Les assiégeants n'étant plus les maîtres 
de la mer, manquèrent de vivres ; l'armée fut presque 
détruite par les maladies; et Lautrec lui-même y 
succomba , et peut-être aussi périt de chagrin. De-^ 
puis cette époque les opérations des impériaiix en 
Italie furent constamment heureuses ; les Français 
durent évacuer Naples et Gênes. 

Malgré le succès de ses armes , l'empeteur pensait 
sérieusement à la paix. Les progrès de Soliman, qui>, 
après avoir pénétré dans la Hongrie , était prêt à 
fondre sur l'Autriche avec toutes les forces de l'em'* 
pire Ottoman; les troubles qu^excitaient en Aile^, 
magne les doctrines de Luther; le refus des Es- 
pagnols de contribuer plus long-temps à soutiaiir 
la guérie, lui firent désirer la paix. D'un autre côté , 
François^ découragé par le mauvais succès de ses 
entreprises, cherchait à renouer les négociations 
, ^ afin d'obtenir la liberté de ses fils. Un traité fut 

s aoAt 

15219. con(îlu à Cambrai : Charles consentit à ne pas de- 
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mander iilim^atenient la restitution de la Bour-» 
gogne, se réservant cependant de faire valoir dans 
toute leur force ses droits à ce duché : François re- 
nonçait à toutes ses prétentions sur Naples^ Milan ^ 
Gènes et sur toutes les autres villes situées au-delà 
des Alpes ; il résignait la souveraineté de la Flandre 
et de l'Artois , et convenait de payer deux millions 
d'écus pour la rançon de ses fils. Ces conditions 
étaient aussi glorieuses et aussi avantageuses à Char- 
les qu^elles étaient humiliantes et préjudiciables à 
François, qui sacrifiait ainsi, par l'excessive impa- 
tience qu'il avait de revoir ses enfants en liberté', 
tout ce qui l'avait porté à prendre le» armes et à 
continuer les hostilités pendant neuf années. 

Le roi d'Angleterre accéda au traité. de Cambrai: 
Charles voulut employer le loisir que lui donnait 
la paix à visiter les domaines qu'il possédait en 
Italie et en Allemagne. Ses manières insinuantes et 
le soin qu'il prenait de plaire à $e& sujets cap<- 
tivèrent leurs affections. Les Italiens , qui avaient 
beaucoup souffert de la licence et de la férocité des 
troupes de l'empereur, furent surpris de voir un 
prince aimable et plein de grâce, af&ble dans ses 
manières, régulier dans ses mœurs, et donnant 
l'exemple d'une attention scrupuleuse à remplir tous 
les devoirs de ia religion ; l'humilité avec laquelle il 
avait, à Bologne, baisé à genoux les pieds de ce 
même pape qu'il avait retenu son prisonnier quel*» 
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ques mois auparavant, contribuai aussi à lui mériter 
leur estime et leur attachement. 

Après la cérémonie dii couronnement de Charles 
comme roi de Lombardie et empereur des Romains, 
et après la publication de la paix à Bologne, ce 
prince, que rien ne retenait plus en Italie, se dis- 
posa à passer en Allemagne où les troubles qu'e^* 
citaient les dissidences religieuses demandaient sa 
_ présence. La diète d'Augsbourg condamna les doc- 
trines de Luther : les princes allemands et les dé- 
putés des quatorze villes libres ou impériales pro- 
testèrent contre ce décret. De là vient le nom de 
protestants* Charles avait formé le projet de re;ndre 
la couroime impériale héréditaire dans la maison 
d'Autriche; les cireonstances étaient favorabliçç à 
l'exécution de ce dessein ; et son frère Ferdinand , roi 
de Bohème et de Hongrie , fut élu roi des Romains. 
Les états héréditaires, de l'empereut , et l'empire 
lui-même, furent peu de temps après menacés d'une 
horrible calamité. Soliman avait déjà pénétré en 
Hongrie, en Autriche , et avait conduit jusques aux 
portes de Vienne une armée de cent cinquante mille 
hommes ; l'h^^bileté de Ferdinand l'en avait repoussé. 
Voulant réparer cette disgrâce, l'empereur ottoman 
avait fait des apprêts immenses et était entré en 

A» D^ ' 

^9 Hongrie, au commencement du printemps, à la tête 
de trois cent mille hommes. Les princes de l'em- 
pire fournirent leur contingent de troupes et d'ar- 
gent : un corps nombreux de vieilles troupes espa- 
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gnôles et italiennes, quelques escadrons de grosse 
cavalerie tirés des Pays-Bas, et les troupes que 
Ferdinand avait levées dans la Bohème, l'Autriche, 
et dans ses autres états, formèrent une armée de 
quatre-vingt-dix mille hommes d'infanterie réglée et 
de trente mille chevaux. L'empereur voulut com- 
mander en personne. Des armées aussi nombreuses 
et aussi formidables^ conduites par les deux plus 
grands monarques de la terre, ne pouvaient man- 
quer d'exciter l'attention de l'Europe. Ces deux prin- 
ces, redoutant également ks forces et la fortune l'un 
de l'autre, dirigèrent leurs opérations avec tant de 
circonspection que la campagne se passa sans aucun 
événement remarquable. Soliman retourna à CoU" 
stantinople vei's la fin de l'automne rsa retraite per«^ 
mit à Charles de revenir en Espagne. 

Peu après son arrivée dans la péninsule, l'em- 
pereur entreprit sa mémorable expédition contre les 
pirates d'Afrique. Le trône d'Alger venait d'être 
^usurpé par le fameux Cliairadin - Barberousse, qui 
étendait ses brigandages sur tous les grands états 
de la chrétienté, et infestait les côtes d'Espagne et 
d'Italie avec des flottes qpi ressemblaient plutôt 
aux armements d'un grand monarque qu'aux petites 
escadres d'un corsaire. Cet aventurier hardi était 
fils d'un potier de l'île de Lesbos ; il avait, ainsi que 
son frère Horuc , abandonné la profession de son 
père pour le métier infâme de pirate. Leur cou- 
rage et des succès surprenants, les mirent à même 
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de rassembler douze galères : Horuc , ayant été 
admis comme allié du roi d'Alger, assassina ce 
monarque et s'empara du trône. Cet usurpateur 
périt dans un combat. Chairadin, son frère, connu 
de même sous le nom de Barberousse, prit le sceptre 
d'Alger avec la même ambition et déploya les mê- 
mes talents. Afin de donner à son gouvernement 
plus de stabilité , il mit ses états sous la protection 
du grand-seigneur et en reçut, pour sa sûreté, un 
corps de soldats turcs. La renommée de ses exploits 
sur mer augmentant chaque jour, détermina Soliman 
à lui confier le commandement de sa flotte. Barbe- 
rousse unissait l'adresse d'un courtisan à l'audace 
d'un corsaire : il fit approuver par le sultan le plan 
qu'il avait formé pour la conquête de Tunis. Ce 
royaume maure était divisé par les prétentions de 
deux princes rivaux. Barberousse patut devant Tu- 
nis avec une flotte composée de deux cent cinquante 
vaisseaux; après avoir expulsé Muley-Hassan , le roi 
régnant , il obligea les Tunisiens à reconnaître So- 
liman pour leur souverain, et à l'accepter lui'-même 
pour vice-roi (i). 

Son premier soin fiit de fortifier la citadelle 
de Tunis et le fort de la Goulette qui commande 
l'entrée de la baie. Ce fut là qu'il plaça les prin- 
cipales forces de sa flotte et qu'il établit son grand 

(i) Ce fut rorigine du gouverneihent actuel d'Alger et 
de Tunis. 
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lirsenal. Les ^tats chrétiens eurent alors encore 
pius à soufTrir de ses déprédations : ses croisières 
infestaient Ja Méditerranée; leurs outrages excitaient 
des plaintes continuelles que l'on adressait à Fem- 
pcreur comn^e ftu seul prince qui fût en état dy 
retoédier. Mutey-Hassan s'était réfugié en Espagne 
et s'était présenté en suppliant aux pieds du trône 
impérial. Enflammé de l'amour de la gloire^ Charles 
consentit aisément à faire droit aux prières de ses 
sujets et ati]ç sollicitations du prince exilé. Il déclltra 
qu'il commanderait en personne l'armement destiné 
pour l'attaqué de Tunis ; l'élite de ces armées fut 
choisie pour une entreprise dont le succès devait 
ajouter à la renommée de l'empereur. Des vais- 
$eaux flaipands reçurent à bord des troupes alle- 
mandes : les galère$ de Sicile et de Naples portèrent 
les meilleurs soldats de Titalie et de PEspagne : 
Charles, à la tête de la noblesse espagnole, s'em- 
barqua à Barcelone; il y fut joint par une escadre 
que lui envoyait le roi de Portugal : urté autre es^ 
cadre, peu nombreuse, mais formidable par la va- 
leur de ses guerriers^ fut équipée par lés chevaliers 
de Malte. André Doria conduisait la flotte, av«c 
le titre de grand*amiral ; le marquis Du Guast com- 
mandait, sous l'empereur, les fêrçeé de terre. 

Le port de Gagliari, en Sardaigne, avait été choisi 
pour rendez-vous général. L'armement y mit à la 
voile le 1 6 juillet i535, et, après une heureuse na- 
vigation , arriva sur la côte d'Afrique. Les troupes , 
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au nombre de trente inille y et composées , pour la 
plupart , de vieilles bandes d'Espagne et d'Italie , 
débarquèrent à la vue de Tunis. Barberousse avait 
rassemblé vingt mille cavaliers et un corps consi- 
dérable d'infanterie; persuadé que les troupes lé- 
gères d'Afrique ne pourraient tenir contre la .ca- 
valerie pesamment armée et la vieille infanterie im- 
périale 5 il n'avait d'espoir que dans la force de la 
Goulette, Six mille turcs, sous le commandement de 
Sinan,juif renégat, et l'un des corsaires les plus 
braves, défendaient le fort de la Goulette, qui fut 
aussitôt investi. Excités par l'émulation nationale, les 
Allemands, les Italiens et les ^Espagnols attaquèrent 
avec une ardeur irrésistible : malgré l'habileté du 
gouverneur, le courage de la garnison, et les ten- 
tatives que fit Barberousse pour harceler le camp 
des chrétiens , les brèches de la Goulette devinrent 
si considérables , que Siuan , avec les débris de ses 
soldats, fut obligé d'abandonner le fort et de rentrer 
dans la ville. 

Barberousse réunit toutes ses forces , et prit la 
résolution hardie d'aller, à la rencontre de l'enne- 
mi , plutôt que d'attendre qu'il vînt assiéger sa capi- 
tale. Appréhendant quelque danger de dix mille 
esclaves chrétiens qu'il avait renfermés dans la ci- 
tadelle , il représenta à s^s officiers qu'il était néces- 
saire de les massacrer tous avant de partir. Ceux-ci , 
quoique familiarisés avec des scènes de carnage, 
reculèrent d'horreur à cette proposition : la crainte 



de les irriter fit renoncer Barberousse à ce dessein 
barbare. Suivi de cinquante mille Maures et Arabejs, 
il marcha contre les impériaux. Ses soldats volèrent 
au combat avec impétuosité ; mais ils ne purent sou- 
tenir le choc des troupes régulières de l'Europe. La 
déroute devint générale : Barberousse , après avoir 
tenté vainement de rallier ses Afric^iins, fut entraîné 
avec eux jusque dans la ville. Les esclaves chrétiens , 
pendant le combat, avaient séduit leurs gardiens^ 
brisé leurs fers , et s'étaient emparés de la citadelle^ 
Barberousse y furieux )et désespéré, maudit la com- 
passion de ses officiers et sa condescendance, et 
se retira précipitamment à Bona. 

Gomme Charles s'avançait vers Tuflis , les captif^ 
cht^étiens le firent prévenir de leurs succès ; des dé* 
putés vinrent lui présenter les clefs des portes , et 
implorèrent sa protection pour qu'il empêchât la 
ville d'être livrée au pillage. L'empereur n'avait pas 
encore eu le temps de prendre les précautions nér 
cessaires à cet e£fet , que ses soldats , craignant de 
se voir privés du butin qu'ils espéraient , ise répan- 
dirent impétueusement dans la ville , et firent un 
tei carnage des habitants, que plus de trente mille 
de ces malheureux périrent en ùnseul jour. Charles 
eut à regretter cet accidetit fatal, qui ternit la gloire 
de sa eonquéte ; et Muley - Hassan monta sur un 
trône souillé du sang de ses sujets. Les conditionii 
auxquelles on lui rendit ses états furent qu'il tien-^ 
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drait le royaume de Tunis en fief de la eôuronne 
d'Espagne , et qu'il en rendrait hommage à Tempe-? 
reur comme à son seigneur suzerain \ qu'il donnerait 
la liberté à tous les esclaves chrétiens qui se trou- 
vaient dans ses domaines, de quelque nation qu'ils 
fussent ; qu'il permettrait dans ses états le libre 
exercice de la religion chrétienne aux sujets dé 
l'empereur ; que les corsaires ne seraient plus reçud 
dans ses ports ; qu'il céderait à Charles V la Gou« 
lette et les autres places maritimes, et qu'il paierait 
chaque année la somme de douze mille écus pour 
la solde de la garnison. 

Les maladies qui se répandaient, dans l'armé)» 
empêchèrent l'empereur de poursuivre Barberousse,; 
et le firent revenir en Espagne, Cette tnémorable 
expédition couvrit de gloire Charleis V. Vingt mille 
chrétiens , de nations différentes , arrsrché& à l'esolan 
vage par la force de ses armes, recevant des véte^ 
ments et de l'argent pour retoumier dans leur patrîfe ^ 
répandirent dans toute l'Europe les éloges de la gé» 
nérosité de leur bienfaiteur, et exaltèrent sa puisi 
sance et ses talents avec tout« l'éloquence que 
peuvent exciter la reconnaissance et l'admiration. 
Si jamais un conquérant eut droit d'être glorieux 
de ses lauriers , Chatrles V put se vanter avec raison 
de cet exploit; ce fut peut-être la seule de toute» 
ses entreprises militaires dans laquelle il n'eût rien 
à se reprocher, et qui n'aurait été mêlée d'aucun 
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rejgret , si la licence de àes srfdats n'eût point brisé 
tous les liens de la discipline (i). 

Cependant Jes succès dfe CliaHes en Europe et 
en Afrique , bien qu'ils aiept accru immédiatement 
Son pouvoir et sa renommée , ont été par leur im- 
portance réelle et les conséquences qu'ils devaient 
entraîner, bien inférieurs à ceux que ses sujets ob- 
tenaient à cette même époque dans le nouveau Con- 
tinent ; succès qu^ils devaient à des entreprises faites 
à leurs propres frais , et sans tirer aucun secours du 
trésor impérial. La conquête du Mexique par Cortez 
avait augmenté l'ardeur des Espagnols pour les nou- 
velles entreprises* Tandis que Charles s'occupait de 
conquêtes peu durables et peu importantes , des 
hommes audacieux découvraient les riches contrées 
du Pérou , qui s'étendent à quinze cents milles le 
long de la cote que baigne l'Océan Pacifique , et 
subjuguaient ces peuples inconnus. A peu près à la 
même époque où l'empereur se rendait maître de 
Tunis , Pizarre fonda en Amérique la ville de Lima. 

^ 1 • I • ' < • l » '« M P- I ■ '-l». ' P ■ » I I I I I II II I 11 II I . Il » PI 

(ï) Robertsoh's Hist. Charles V, vol. 3, p. 97 à 114. 
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CHAPITRE II. 
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François Pizarre, Diègne d*ÀlmagroetHemando Luque en- 
treprennent la conquête du Pérou.— Fatigues incroyables 
qu'ils ont à souffrir. — Butin qu'ils font dans la province de 
Coaque. — Ils s'emparent de Tlnca. — Carnage des Péru- 
viens. — Riche pillage. — Sommes immenses réunies pour 
la rançon de l'Inca. — Exécution de l'Inca. — Fondation 
de Lima. — Insurrection générale des Péruviens. — Leur 
défaite. — Guerre entre Pizarre etAlroagro. — Exécution 
de ce dernier. — Assas^nat de Pizarre. — Guerres civiles du 
Pérou. — Observations générales sur les conquêtes des 
Espagnols. 



Pendant que les bannières de Charles flottaient 
victorieusement sur les côtes d'Afrique , et que le 
succès de ses armes répandait sa renommée dans 
toute l'Europe , ses. sujets ajoutaient à la couronne 
d'Espagne les régions les plus reculées et les plus 
riches de l'Amérique. Les voyages de Colomb avaient 
fait naître chez les Espagnols le goût des aventures 
audacieuses ; les découvertes et les conquêtes que 
l'on fit ensuite accrurent cette passion à un point 
extraordinaire. Parmi les aventuriers les plus intré* 
pides qui abandonnèrent leur patrie pour aller ex- 
plorer des rivages et des terres inconnus , et tenter 
la fortune dans un autre hémisphère , Vasco Nugnez 
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de Balboa, suivi d'un petit nombre d'Espagnols, 
était parvenu , après avoir couru beaucoup de dan- 
gers 5 et essuyé des malheurs dont le seul récit ferait 
frémir, à établir une colonie dans l'isthme deDarien. 
Le courage inébranlable de Balboa l'avait fait dis- 
tinguer de ses compatriotes , même à cette époque 
où tous les aventuriers espagnols étaient renommés 
par leur audace et leur intrépidité. Ayant été informé 
par un Cacique indien qu'à une distance de six so- 
leils, où six journées de marche, il y avait un autre 
Océan, auprès duquel était situé un royaume où 
l'or était si abondant que le peuple l'employait aux 
Usages les plus communs (i), il conçut aussitôt l'es- 
poir d'acquérir de grandes 'richesses et de la renom- 
mée par la conquête de ce pays. Conjecturant que 
rOcéan doqt parlait ce Cacique était celui que Co- 
lomb avait cherché si inutilement dans le dessein 
de trouver un passage aux Indes, il ne douta pas 
que le riche territoire que l'amiral avait décrit ne 
fît partie de cette contrée. Balboa avait enfin devant 
lui des objets dignes de son ambition et de son gé- 
nie entreprenant. Suivi de cent quatre - vingt - dix 
soldats aguerris, accoutumés aux changements de 
climat , prêts à affronter tous les dangers , et de 
mille indiens pour porter les provisions , il traversa 
les hautes montagnes, les marais infects, les forêts 

(i) Ceci fut la première information qne les Espagnols 
reçurent sur le Pérou. 
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impénétrables de Fisthme de Darien , et fut le pre- 
mier européen qui vit l'Océan Pacifiqujç. Après des 
dangers et des difficultés sans nombre, il arriva sur 
le rivage de la mer vers la fin de septembre i5i3 : 
il recueillit chez ces peuples une quantité d'or con- 
sidérable, et prit des informations sur le Pérou, qui 
servirent, à détromper les Espagnols sur la théorie 
qu'ils avaient admise que les Indes étaient proches 
du continent de l'Amérique, 

Malgré l'impatience que Balboa avait de visiter 
ce pays inconnu et séduisant, il trouva que ses for- 
ces n'étaient pas suffisantes pour tenter une aussi 
grande entreprise. Il reconduisit ses compagnons à 
l'établissement de Santa^^Maria, où il revint après une 
absence de quatre mois chargé de plus de richesses 
que les Espagnols n'en avaient encore recueilli dans 
aucune de leurs expéditions ; il s'était acquis plus de 
gloire par le succès de cette reconnaissance et des 
informations qu'il avait prises, qu'aucun autre voya«- 
geur n*en avait eu depuis Christophe Colomb. 

Depuis cette époque Ba^lboa ne songea plus qu'aux 
apprêts nécessaires pour faciliter la découverte et la 
conquête du Pérou ; mais , ainsi que tous ceux qui 
s'étaient illustrés par de grands exploits dans le 
nouveau Continent , Balboa eut à souffrir d'un Jtraite-^ 
ment injuste. Les intrigues de la cour de Madrid 
firent nommer, pour lui succéder dans son gouver- 
nement de Darien, Pedr^rias Davila. Le mariage 
de Balboa avec la fille de Davila unit en apparence 



d'espagne. 33 

leurs intérêts. Il fut nommé adelantado ou lieu- 
tenant-gouverneur des contrées de la mer du Sud, 
et commença à tout préparer pour Tinvasion du 
Pérou. Davila, soupçonnant qu'une conquête aussi 
importante rendrait Balboa indépendant de sa ju- 
ridiction, l'invita à une entrevue, et le fit arrêter. 
Il fut accusé de trahison contre le roi et d'avoir 
voulu se révolter contre le gouverneur ; ces cliarges 
ayant été admises, il fut condamné à mort, et exé- 
cuté sur-le-champ par ordre de Davila. Telle fut la 
fin tragique de Yasco Nugnez Balboa, de tous ceux 
qui commandèrent en Amérique depuis Colomb, 
l'homme le plus capable de concevoir et d'exécuter 
de vastes projets (i). Ils furent tous abandonnés à 
sa mort : Davila fonda la ville de Panama dont la 
situation avantageuse contribua beaucoup à faciliter 
la conquête du Pérou. 

Ce fut dans Panama que se trouvèrent les trois 
personnes qui firent à leurs frais cette gninde entre- 
prise. Ces hommes étonnants étaient François Pi- 
zarre , Diègue d'Almagro et Hemando Luque. Pi- 
zarre était fils naturel d'un gentilhomme ; sa mère 

(i) Herrera, Dec. a, lib. 4, cap. i. Les premiers gouver- 
neurs espagnols de F Amérique exercèrent souvent de pareilis 
actes de cruauté. A une aussi grande distance de la métro- 
pole, ils reconnaissaient à peine d'autre loi que la force; et 
lorsqu'ils avaient quelque influence à la cour de Madrid , il 
leur était facile de se préserver d'aucnne punition, quel 
que fôt leur crime. 

Tome II. 3 
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était d*une basse extraction, et il avait été entière^ 
ment abandonné par l'auteur de sa naissance. En- 
core adolescent il s'était enrôlé sous les drapeaux 
du roi, et, après avoir fait plusieurs campagnes en 
Italie , il s'était embarqué pour l'Amérique : cette 
contrée, ouvrant une carrière illimitée aux talents 
actifs , attirait tous ceux dont la fortune n'égalait pas 
l'ambition. Pizarre se distingua bientôt sur ce nou^ 
veau théâtre. Il joignait à un génie entreprenant une 
constitution robuste qui le rendait supérieur à tous 
les dangers, et lui faisait supporter patiemment les 
plus grands travaux et les^ fatigues les .plus excessives» 
Son esprit était sans culture ; mais engagé de bonne 
heure dans une vie active, et devant redoubler 
d'efforts pour sortir de l'obscurité où il était né , il 
avait acquis assez d'expérience pour compenser son 
défaut d'éducation et le rendre capable de bien com-i» 
mander. Àlmagro n'était pas d'une origine plus 
distinguée , il avait été élevé aux enfants trouvés. 
Ainsi que Pizarre il devait sa fortune à ses talents 
et à son industrie ; formé comme lui dans les camps, 
il l'égalait en intrépidité, ep valeur, et supportait 
avec la même constance toute espèce de privations 
et de fatigues. Hemando Luque, prêtre et maître 
d'école à Panama , d'un esprit audacieux et d'une 
grande ambition, était parvenu, par des moyens 
que les écrivains espagnols n'ont point indiqués, à ra- 
masser de grandes richesses. 

Tels, étaient les hommes qui , vers le déclin de la 
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vie.(i),.'^iitreprirent la conquête de l'un des plus 
vastes empires qui soient sur la terre, Pizarre et 
Almagro étaient les chefs actifs de l'entreprise : 
Luqiie devait rester à Panama pour rassembler des 
aventuriers et régler tout ce qui était relatif aux 
intérêts communs. Cette association ^ formée par 
l'ambition et l'avarice , fut confirmée par l'acte le 
plus solennel de la religion. Luque célébra la messe, 
divisa en trois parties l'hostie consacrée, que re- 
çurent Pizar^'e, Almagro et lui-même: a C'est ainsi, 
<(• dit un historien judicieux^ qu'au nom d'un dieu 
«de paix^ ils ratifièrent un contrat dont le massacre 
« et le pillage étaient les seuls objets. » 

Les forces qu'ils levèrent d'abord étaient plus con- 
formas à la richesse de ces trois chefs qu'à la gran- 
deur de l'entreprise. Pizarre mit à la voile de Pa-^ 
nama le i4 novembre j5a5., avec un seul vaisseau 
et cent douze hommes, tant matelots que soldats. 
Après avoir couru des périls incroyables et perdu une 
grande partie de sa troupe, il fut rejoint par Alma- 
gro qui l'avait suivi avec soixante-dix Espagnols. Ils 
avaient éprouvé les mêmes malheurs et avaient été 
exposés aux mêmes dangers. Almagro ^vait perdu 
un œil dans un combat contre les natifs de la cote de 
terre-ferme. Aucun signe, aucun indice ne leur fai- 
sait espérer qu'ils fussent près des régions qu'ils 

cherchaient. Mais l'aspect du danger, sous quelque 

»- — ■ ■ f ' - ■ - 

(^i) Almagro avait alors soixante ans, et Pizarre n'était que 

de trois ou quatre ans plus jeune. 

3. 
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forme qu'il se présentât, ne pouvait leur faire aban- 
donner une entreprise pour laquelle ils avaient 
épuisé toutes leurs ressources. Almagro revint à Pa- 
nama pour recruter sa petite troupe ; il y avait si 
peu de' chances de succès, qu'il eut beaucoup de 
peine à réunir quatre-vingts hommes qui consen- 
tissent à le suivre. Il rejoignit avec eux Pizarre, et 
après de nouvelles épreuves ils arrivèrent sur la 
' côte de Quito. Ils y débarquèrent; le pays leur parut 
mieux cultivé que ceux qu'ils avaient aperçus sur la 
côte de la mer du Sud ; les habitants étaient vêtus 
d'étoffes de coton et parés d'ornements d'or et d'ar- 
gent. 

Almagro et Pîzarre sentirent bientôt que ce serait 
un acte de témérité inexcusable que de tenter de ré- 
duire, avec des forces aussi faibles que les leurs, un 
pays aussi peuplé. Pizarre se retira dans la petite 
île de Gallo avec une partie des troupes, et Almagro 
revint à Panama chercher des renforts. Le gouver- 
neur, considérant qu'une entreprise qui devait en- 
traîner la perte d'un grand nombre d'individus serait 
plus pernicieuse qu'utile à une colonie naissante , 
défendit que l'on fît de nouvelles levées et ordonna 
que Pizarre et ses compagnons revinssent à Panama. 
Les trois associés ne pouvaient cependant se résou- 
dre à négliger une si belle occasion 'd'assurer leur 
fortune. Pizarre refusa d'obéir aux ordres du gou- 
verneur; l'équipage était si découragé, que treize 
hommes seulement consentirent à rester avec lui. Il 
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fixa sa résidence dans l'île de Gorgone, le lieu le 
plus malsain de la zone torride (i). Il y passa cinq 
mois, jusqu'à ce qu'enfin les sollicitations d'Almagro 
et de Luque, secondées par le vœu général de la co- 
lonie, obtinrent du gouverneur qu'ils pussent en- 
voyer un petit vaisseau à sa délivrance. Pizarre s'en 
servit pour continuer ses voyages , et vingt jours 
après leur départ de Gorgone les Espagnols décou- 
vrirent la côte du Pérou. Ils naviguèrent encore 
quelque temps et débarquèrent à Tumbez ; ce lieu, 
situé à trois degrés sud de Téquateur, était alors re- 
marquable par ses temples et par un palais de 
l'Inca. L'aspect de ce pays donna aux Espagnols une 
opinion favorable de la richesse de l'empire péru- 
vien. La fertilité des terres, le grand nombre des 
habitants vêtus avec plus de recherche que dans les 
autres parties de l'Amérique , l'or et l'argent que 
Ton voyait briller non-seulement dans les temples, 
mais dont on avait aussi façonné des instruments 
grossiers, persuadèrent aux Espagnols que leurs es- 
pérances allaient enfin se réaliser, et qu'ils seraient 
bientôt possesseurs de trésors inépuisables. Cepen- 
dant Pizarre ne pouvait rien entreprendre avec cette 
poignée de soldats qu'il commandait. Il se contenta 
d'entretenir pendant quelque temps des relations 
amicales avec les naturels du pays , qui lui procu- 



(i) Herrera, Dec. 3, lib. 10, cap. 3. Dampierre, voyages, 
vol. I, p. 172. 
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rèrent dès vases d'or et d^irgent, direrses curîosk^, 
^. deux jeunes Indiens auxquek il voulait appren- 
dre l'espagnol, afin qu'ils pussent lui servir d'inter- 
prètes. Il retourna à Panama après une absente de 
trois années , pendant lesquelks il avait çruellemait 
souffert ainsi que ses comjpagiiozis. 

Les sollicitations de Pizarre et de ses associés , la 
perspective des immenses richesses dont ils cher- 
chaient à éblouir le gouverneur , ne pur^iit h déter- 
miner à favoriser ime expédition qu^il considérait 
comme funeste pour sa colonie. Ses refus- ne faisant 
qu'irriter l'ambition et l'avarice des trois chefs , ils 
résolurent de solliciter de leur souverain la permis- 
sion qu'ils ne pouvaient obtenir du gouverneur. Pi- 
zarre fut choisi pcnir porter cette requête aux pieds 
du trône : il devait demander pour lui-même la place 
de gouverneur; celle d'adelantado pour Almagro, et 
pour Luque la dignité d'évéque du pays qu'ils 
espéraient ccmquérir. Us avaient alor&si peu de res- 
sources, qu'ils durent emprunter la petite somnie 
nécessaire pour ce voyage. 

Aussitôt qu'il fut arrivé en Espagne , Pizarre se 
présenta à la cour. Il montra à Charles et à ses fini- 
nistres quelques-unes des ridies productions du 
Pérou, et réussit si complèlTement auprès de ce mo- 
narque , qu'il fil t nommé gouverneur, lieutenanl-gé* 
néral et adelantado des contrées qu'il avait décou- 
vertes. II obtint pour Luque, dont les prétentions 
n'avaient aucun rapport avec les siennes , la dignité 
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épiscopale; mais il négligea les iiitéi'êts d'Abnagrô 
dt ne demanda pour lui que le gouvernement d'un 
fort que Yon devait élever à Tumbez. Pizarre reçut 
aussi le pouvoir de choisir ses officiers, et s'en- 
gagea à poursuivre cette conquête à seâ frais et à 
ceux de ses associés. 

Lorsqu^il ftit de reitonr à iPanama, Almagro, fu- 
rieux de la manière dont il avait conduit les négo- 
ciations, voulut rompre avec lui. Présumant que 
cette séparation nuirait à ses projets , Pizarre offrit 
(de résigner en sa faveur la charge d'adelantado , 
et promit de demander pour lui un gouvernement 
indépendant. Cette concession , que Luque fît beau- 
coup valoir, opéra ufîe réconciliation , et le premier 
contrat jfut renouvelé entre eux trois. 

Tandis que Pizarre Sollicitait auprès de la cour 
d'Espagne , Cortès , qui revenait alors du Mexique , 
lui envoya de l'argent : ce conquérant voulait con- 
tribuer à faire réussir les viies d'un ancien compa- 
gnon d'armes dont il connaissait les talents et le 
conrage. Ce secours , qui venait si fort à propos , et 
ce qu'ils parvinrent à se procurer d'ailleurs, en fai- 
sant usage de leurs dernières ressources , les mirent 
^ même d'équiper trois petits vaisseaux et de réunir 
cent quarante quatre homîhes d'infanterie et trente- 
six cavaliers. Pizarre n'hésita pas un seul moment à 
tenter la conquête d'un vaste empire avec ces forces 
bien insuffisantes. Il mit à la voile au mois de fé- 
vrier |53i , et gouverna vers le Pérou : Almagro 
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rest^ à Panama pour tâcher de lever encore quel- 
ques troupes. Après une navigation de treize jours, 
Pizarre arriva dans la baie de Saint-Mathieu , à cent 
milles au nord de Tumbez : il débarqua sa petite 
troupe, et dirigea sa marche vers le sud et toujours 
le long de la côte , afin de pouvoir rejoindre sa flot- 
tille lorsqu'il le voudrait. Quelques escarmouches eu- 
rent lieu entre ses gens et les naturels du pays. Ar* 
rivé dans la province de Coaque, il surprit la ville 
principale, s'empara de plusieurs vases d'or et d'ar- 
gent et d'autres objets d'une valeur considérable. 

Pizarre envoya aussitôt un vaisseau à Panama 
porter à Ahnagro une partie de ce butin précieux ; 
un autre vaisseau fut chargé de faire remettre dans 
la province de !l^icaragua une forte somme à des 
personnes influentes, afin que la vue de. cet or dé- 
terminât de nouveaux aventuriers à le seconder. Cet 
espoir ne fut pas trompé. Ayant continué sa marche 
jusqu'à Tumbez , il se vit contraint d'y rester pen- 
dant l'espace de trois mois, à cause des maladies qui 
s'étaient répandîmes parmi ses troupes. Pendant son 
séjour, soixante hommes vinrent de Nicaragua, en 
deux détachements, sous le commandement de Sé- 
bastien Benalcazar et dllernando Soto . deux officiers 
du-plus grand mérite. Avec ce renfort qui était consi- 
dérable, vu la situation où se trouvait Pizarre, il s'a-* 
vança jusqu'à l'embouchure de la rivière Pura, oîi 
il fit élever le fort Saint-Michel, le premier établisse^, 
ment des Espagnols dans le Pérou. 



Cet empire était alors déchiré par une guerre civile 
qu avaient allumée les rivalités de Huescar et Âta- 
hualpa , fils d'Huana Capac , le douzième des Incas. 
Huescar descendait en ligne directe du pur sang des 
Incas : la mère d'Atahualpa était fille du monarque 
détrôné de Quito. Huena Capac avait divisé ses do- 
maines entre eux deux , assignant le Quito à Ata- 
hualpa : Huescar réclamait l'intégrité des territoires 
de son père ; mais Atahualpa le vainquit dans un 
combat, et abusa cruellement de sa victoire. Cpn- 
vs^incu lui-même de l'insuffisance de sou droit à la 
couronne du Pérou , il voulut éteindre la race royale 
en mettant à mort tous les enfants du soleil (i) qu'il 
pourrait attirer dans ses mains, soit par force, soit 
par ruse : la mort de son rival Huescar, qui avail 
été fait prisonnier , fut ajournée par des raisons po« 
litiques. Ces deux compétiteurs, engagés dans une 
guerre qui leur paraissait d'une plus haute impor- 
tance, firent d'abord peu d'attention à l'invasion des 
Espagnols. 

Les premiers renseignements exacts que. ceux-ci 
reçurent, de l'état des affaires du Pérou, furent donnés 
par des messagers qui vinrent de la part d'Huescar 
solliciter Pizarre de l'aider à chasser Atahualpa, qu'il 



(i) Les Incas étaient nommés les enfants du soleil comme 
descendants de Mango Capac, fondateur de l'empire du Pé- 
rou, et qui avait prétendu tirer son origine de cet astre, que 
les Péruviens adoraient. 



4d HISTOIRE 

représentait comme un rebelle et im usurpateur. 
Pizarre prévit aussitôt tout Tavaiitage qu'il pouvait 
tirer de la division des partis, et sans attendre les 
renforts qu'il comptait recevoir de Panama, il ré- 
solut de s'avancer dans rintérieur de l'empire pen- 
dant que ces discordes intestines lui laissaient une 
chance favorable. Après avoir laissé ane petite gaîr- 
fifison daiis le fort Saint-Michel , il se mit en march'e 
afvec soixante dedx hommes de cavalerie et cent deux 
d'infenterie, desquels trois seulement étaient armés 
de mousquets et vingt d'arbalètes-, et se dirigea siit 
Caxatnalcet, oh Atahualpa avait établi son Camp. Il 
trouva sur sa route un officier qui était envoyé par 
Finca avec un superbe présent , pour lui offrir son al-. 
Kance, et l'assurer qu'il serait bien reçu à Caxamalca, 
Pizarre , à l'exemple de Cortez , prétendit qu'il était 
ambassadeur d'un monarcpie puissant , et qu'il s'ap-5 
prochait dans le dessein de soutenir Atahualpa contre 
ceux qui lui disputaient son titre à la couronne. Ces 
assurances d'amitié cachaient un plan perfide et éù^ 
dacieux. Imitant la conduite de Gortez , Pizarre jugea 
de quelle importance il serait pour lui d'avoir 1-Iiïca 
en son pouvoir ^ et se décida à inviter ce priififce' 8( 
une entrevue, afin de se saisir de^ sa personne. 

En entrant dans Caxamalca, Pizarre s'empara d'une 
place dont les côtés étaient occupés par ;un des pa- 
lais de l'inea, et par un temple consacré au soleil ; un 
rempart de terre régnait autour de cette enceinte. 
Retranché dans cette position avantageuse , il envoyj^ 
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Ferdinand son frère et Hernando Soto au camp à^A- 
tabualpa , pour l'inviter à se rendre auprès des £s- 
pagncds (i). Ces officiers forent reçus avec une gé- 
néreuse hospitalité , et Tinca promit de; visiter leur 
général. L'ordre de la cour péruvienne et le respect 
(opie l'on témoignait au monarque les étonna; mais ce 
i{m fixa le plus leur attention fut la profosion d'or et 
d'argent qu'ils vireirt dans le camp. Leur rapport 
confirma Pizarre dans la résolution de s'emparer de 
Finca , et il prépara tout pour assurer l'exécution de 
ce projet II divisa sa cavalerie en trois petits esca- 
drons, sous le commandement de son frère Ferdi- 
nand, Benalcazar et Hefnaildo Soto; l'infanterie fut 
formée. en un seul peloton, à l'exception de vingt 
hommes des plus intrépides qu'il garda près de lui 
pour l'aider dans l'entreprise im]>ortante et dange- 
reuse qu'il s'était réservée. Les arbalétiers et Fartil- 
lerie, composée de deux pièces de campagne, furent 
placés vis-à*-vis de l'avenue par lequel l'inca devait 
arriver. Tout étant ainsi disposé , on n'attendit plus 
que le signal convenu pour agir. 

Le 16 novembre i53â fut marqué par un acte 
atroce et sanglant qui surpassa toutes les Violences 
exercées jusqu'alors par les conquérants de l'Amé- 
rique , et entacha la mémoire de ceux qui le com- 
mirent.^ Âtahualpà déploya toute la magnificence 

(ï) Le camp de Tinca était situé à trois milles environ de 
Gaxamalca. 
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péruvienne pour se rendre auprès des Espagnols. 
Tout son camp le suivait : quatre cents hommes uni- 
formément vêtus ouvraient le cortège, qui s'avançait 
lentement et avec ordre, L'înca, assis sur un trône, 
orné de plumes rares et presque entièrement cou- 
vert de lames d'or et d'argent, dans lesquelles étaient 
incrustées des pierres précieuses, était porté sur les 
épaules de ses serviteurs. Derrière lui, quelques-uns 
de ses principaux courtisans étaient portés de la même 
manière. Des groupes de danseurs suivaient en for- 
mant diverses figures, et toute la plaine était cou* 
verte de troupes. 

A l'approche de Tinca, le père Vincent Valverde, 
chapelain de l'expédition, s'avança vers lui, tenant 
un crucifix d'une main et un bréviaire de l'autre ; 
il voulut expliquer à ce monarque, dans une longue 
harangue , les doctrines de la création ; de la chute 
du premier homme; l'incarnation, la mort et la ré^ 
surrection du Christ , la suprême juridiction du pape, 
comme vicaire de Dieu sur la terre, et la donation 
faite par Alexandre VI à la couronne d'Espagne de 
toutes les régions américaines. Ce discours envelop- 
pant des mystères profonds , et traitant de faits in- 
connus qu'il était impossible à un Américain de 
concevoir, fut rendu encore plus ininteUigible par 
un interprète maladroit. La conclusion était beau- 
coup plus claire : le père Valverde exigeait que l'inca 
embrassât le christianisme, et se reconnût vassal du 
roi d'Espagne; sa soumission devait lui assurer la, 



protection de ce monarque, et la permission de con- 
tinuer à exercer l'autorité royale. Son refus devait 
être le signal de la guerre et de la ruine de son 
empire. 

La réponse d'Âtahualpa fut telle qu'on devait l'at- 
tendre d'un prince péruvien. Il dit qu'il ne pouvait 
comprendre comment im prêtre étranger prétendait 
disposer' des territoires qui lui appartenaient; qu'il 
ne voulait pas renoncer à la religion de ses pères, 
pour le Dieu des Espagnols, et cesser d'adorer le so- 
leil , cette divinité immortelle des Péruviens : qu'à 
l'égard des autres choses contenues dans le discours 
de Yalverde, comme il n'en avait jamais entendu 
parler et que le sens lui en paraissait obscur, il dé- 
sirait . savoir où Yalverde avait appris des faits si 
extraordinaires, a Dans ce livre », lui répondit le 
moine , en lui montrant son bréviaire. Atahualpa le 
prit, tourna quelques feuillets, et le plaça près de 
son oreille, a Ceci est muet, dit*il, et ne m'apprend 
« rien »; et il jeta le livre dédaigneusement à terre. 
Yalverde courut vers les Espagnols , en criant : ce Aux 
ce armes, chrétiens ! aux armes ! la parole de Dieu est 
a insultée! » 

Pizarre donna aussitôt le signal de l^attaque. Les 
trompettes sonnèrent la charge ; les canons et les 
mousquets firent feu; et les troupes coururent l'épée 
à la main sur les Péruviens étonnés, qui, ne soup- 
çonnant pas qu'ils pussent être attaqués , n'avaient 
aucun moyen de défense. Effrayés par les terribles 
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efifets (les armes à feu , et par IVfFort irrésistible de 
la cavalerie , ils fuirent précipitamment. Pizarre , à 
ia tête des soldats audacie|ix qu il avait dbokis, s'a- 
vança avec impétuosité pour se saisir de Tinca ; et 
pendant que les nobles péruviens dont ce monarque 
était entouré tombaient frappés de mort en cher- 
chant à le défendre, il Tenleva du trône et le porta 
prisonmer au milieu de son camp. Les Espagnols 
poursuivirent les fi]giti& et les massacrèrent avec 
une cruauté que rien ne pouvait assouvir. Quatre 
niîUe Péruviens furent égorgés, sans qu'il y eût un 
seul Espagnol tué ni même blessé, si ce nest Pizarre 
qui le fut légèrement à la main en se débattant pour 
s'emparer de l'inca. Le carnage de cette journée est- 
une tache inefiaçable à la mémoire de Pizarre. Yal- 
verde , ce ministre d'un Dieu de paix , fut le pre* 
mîer à exciter les Espagnols à commettre ces faor*' 
reurs : sa condnite ^ si difS^nte de celle des autres 
ecclésiastiques espagnols, qui ne cessèrent jamais de 
réprouvet'les violences que l'on exerçait envers les 
Américains, condamne son nom à l'infamie (i). 

Les dépouilles que les Espagnols trouvèrent sur le 
champ de bataille surpassèrent l'idée qu'ils s'étaient 
faite de la richesse du Pérou, et auraient suffi pour 



(i) Robertson's Hist. Amer. vol. ^, note i3o; et pour 
\e nombre des Péruviens qui furent massacrés, voyez la 
note iSi. 



étottfîéf toute pitié dans Uurs ccpurs , si ces avidas, 
usurpateurs eussent été susceptibles d'un pareil seo*» 
timeat* Atahualpa découvrit bientôt la passion do- 
minante des Espagnols et chercha à la satisfaire 
pour recouvrer sa liberté, ha, raiiçon que <^ prince 
leur proposa les frappa d'étonnement. La chambre 
dans laquelle il était renfernié avait vingt*deux pieds 
de longueur sur seize de largeur, et U offrait de la 
remplir de vases d'or, jusqu'à la hauteur à laquelle 
il pourrait atteindre. Cette proposition ifut acceptée 
avec empressement. Atahualpa fit chercher dans 
les différentes parties de ses domaines les trésors 
stipulés. Les Péruviens enlevèrent \çs ornements .qui 
décoraient les temples au soleil et les palais des 
incas pour obtenir la liberté de leur monarque : ils 
n'en avaient pas encore recueilli une quantité suffi-* 
santé , que les Espagnols se montrèrent impatients 
de partager ce riche butin. Almagro arriva sur ces 
entrefaites avec un renfort presque égal en nombre 
aux troupes de Pizarre. Ces nouveaux aventuriers 
exigeaient une part du butin égale à celle des conb- 
pagnons de Pizarre : ceux-ci n'y voulurent pas con- 
sentir et il y eut entre eux quelques altercations. 
A la fin, on convint d'accorder 100,000 /^âf^j à 
ceux qui avaient suivi Almagro : on préleva le cin- 
quième pour le roi, et il resta encore 1,5^8,000 
pesos pour Pizarre et ses soldats. La part du gé- 
néral et des officiers fut proportionnée à leur rang; 
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chaque cavalier reçut huit mille pesos j et chaque 
fantassin quatre mille (i). 

Plusieurs d'entre eux , enrichis aussi soudainement, 
témoignèrent l'envie qu'ils avaient de renoncer à 
cette vie agitée pour joUir en paix de leur opulence. 
De tels hommes ne convenaient point à Pizarre; il 
leur permit de le quitter, persuadé que Tor qu'ils 
emportaient lui attirerait de nouveaux aventuriers : 
soixante soldats retournèrent à Panama. 

Les Espagnols ayant reçu la rançon de l'inca , ce 
prince infortuné espérait qu'ils allaient lui rendre 
sa liberté. Mais Pizarre n'avait jamais eu l'intention 
de. remplir cet engagement. En traitant avec Ata- 
hualpa il n'avait eu d'autre objet que de porter ce 
monarque à employer son autorité pour recueillir 
les richesses répandues dans son empire. Ce but 
étant rempli , il considérait la détention d'Atahùalpa 
désormais comme inutile; cependant* il eût été dan- 
gereux de le laisser maître de se venger; et sa garde 
augmentant la fatigue du service pour un corps 
aussi peu nombreux que celui des Espagnols , il ré- 



(i) Le pillage de Constantinople, lorsque cette ville fut prise 
par les Français et l^ss Vénitiens , en i ao4, monta à i , 800, 000 
livres sterling, et le butin que les soldats avaient caché peut 
être évalué à une somme semblable; Gibbon's Dec. Rom. 
Emp., vol. 2, p. a35: mais le nombre des conquérants ré- 
duisit la part de chacun d'eux à une somme beaucoup plus 
iaible que dans. cette occasion. 
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solut de le faire périr. On savait que des forces se 
rassemblaient dans les provinces éloigiiées; Pizarre 
en ét^it alarmé et soupçonnait Atahualpa d'avoir 
fait passer de? ordres à cet effet. Ces soupçons 
avaient été excités par Philipillo^ l'un de cçs jejunes 
indiens que Pizarre. avait emmenés de Tuipbez et 
qui lui servaient d'interprètes. Philippillo aimait une 
des femmes d'A,tachu?J,pa,,et^ ne voyant aucun moyen 
de satisfaire sa passion tant que ce monarque vivrait, 
voulait hâter s^ Duinç en effrfiyant les Espagnols 
sur ses desseins secrets et ses préparatifs. :Alm£^grx:> 
et ses cQmp^gnpns^ craignant. que les soldats de 
Pizarre ne voulussent feire servir au complément 
dç la rançon dç Finca tout le;, butin que l'on pour- 
rait trouver^ et,.,sous., ce^ :prél;ç?te, les exclure. du 
partage, insistèrent pour qu'on le mît à mort. 1. 

Tf rop de circonçjt^nces; ,çpnco«raient à la ruine' de 
ceprin<;e, lorsqu'il; lia ta luirm^m^.^e moment pat son 
indiscrétion. De tousjes arts européens qui s'offraient 
à. ses regards , ce qu'il admirait le plus étaient ces 
caractères écrits dont les Espagnols comprenaietit le 
sens^ et qu'ils exprimaient à haiite voix. Cherchant 
à découvrir si ce talent leur était naturel ou s'ils 
Pavaient acquis, il pria l'un des soldats qui le gar- 
daient d'écrire sur son ongle le nom de Dieu. !>, 
mpntrant. successivement à plusieurs Espagnols, li 
leur demanda la signification de ce mot. Touâ firent 
la nieme réponse, à l'exception de Pizarre, qui dut 
avouer son ignorance. Atahualpa fut alors convaincu 

Tome II. 4 
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que la connaissahcd des lettrés était uile âciehcé ac- 
quise; et, trouvant Plzai*re moins instruit que ses 
soldats, il ne put dissimuler le mépris qu'il avait 
pour lui. Cette circonstance, qui mortifia rorgùeîl 
de Pizarre, excita son ressentiment; et riiistôrién 
Herret'a suppose qu'elle contribua à décider dli sort 
de l'inca. 

Afin de donnei* une apparence dé justide à cette 
procédure extraordinaire, At^hualpa fut amené de- 
vant un conseil public. Pizarre , Alniagro et deux de 
leurs officiers furent âes juges. Les faits à cliargè 
furent portés devant ce tribunal inique. On accusait: 
Knca d'avoir usurpé le trône du Pérôii, d'avoir as- 
sassiné son frère et son souverain légitimé j d'étrè idoh 
lâtre, de garder plusieui:^ concubines, d'avoir ifait cà- 
cher les trésors royaux qui appartenaietit de droit 
aux conquérants, et d'avoir excité àes sujets a se 
révolter contre la couronne d*Éspagné (i)^ H fut jugé 

(i) De toutes ces^hai»gfes, celle qui a rapport à son frère 
Huescàr est la seule que l'on puisse troavet- raisonn^able. Ce 
prince était détenu à Cuscp lorsque Atah^alpa fut pris par 
les Espagnols; celui-ci envoya des ordres pour le faire mou-' 
rir. On pourrait observer, il est vrai, que Huescar avait été 
Tagresseur en cherchant à priver Àtahualpà de la souverai- 
neté de Quito, àlaquelfe il avait un double droit par le tes- 
tament de son père, et Théritage de sa méi"e. tes téntatïtëà 
d' Atahualpà pour exterminer la race royale inéritaient; en 
les cqnsidérant sous un point de vue mori\l, la plus sévère 
punition; mais les Espagnols n'étaient pas se$ juges çpm7 
pétents. 
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coupable, et condamné à être brûlé vif : comme il 
consentit à recevoir le baptême, on 'adoucit ' cette 
sentence, et il fut étranglé. Toutefois, on doit ob- 
server, à l'honneur du bàractéte eispa'gnol , que même 
parmi cette bande de forcenés, i! y éti but plusieurs 
qui protestèrent contre cet acte qu'ils considéraient 
comme injuste et honteux pour leur pays. 

Après la mort d'Atïihualpà , un de ses fils fut re- 
vêtu par Pizarre des marques de la royauté. La no- 
blesse péruvienne et les habitants de Cusco placèrent 
sur le trône des încas Mànco Capac, frère de Hues- 
car; mais les troubles civils et l'invasion des Espa- 
gnols avaient dissous là forme du gouvernement, et 
des hommes ambitieux usurpèrent, dans plusieurs 
parties de l'empire , l'autorité souveraine. Tandis que 
les Péruviens s'affaîblissaieïit^de jour en jour par leurs 
dîvisionsintestines,lesEspagnols reçurent une grande 
augmentation de forces. -Les calculs de Pizarre, en 
renvoyant ceux de ses soldats qui avaient désiré 
quitter le service, après avoir reçu leur part de la 
rançon de l'inca, se vérifièrent. Aussitôt que ceux- 
ci furent arrivés à Panama, et qu^ils déployèrent 
leurs richesses devant leurs compatriotes , la renom- 
mée en répandit le bruit dans tous les étaï)lissements 
espagnols de la mer du sud ; les gouverneurs eurent 
la plus grande peine à empêcher leà colons d'aban- 
donner leurs propriétés pour courir à ces spurces 
inépuisables de richesses' qui semblaient s'être ou- 
vertes dans le Pénou. Malgré tous les obstacles qu'on 
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Jeur suscita, de nouveaux aventuriers se réunirent, 
et Pizarre se vit à la tête de cinq cents hommes , 
outre une garnison considérable qu'il laissa dans le 
fort Saint-Michel. Il marcha alors siir Cusco , capi- 
tale de l'empire. Les Péruviens avaient réuni de nom: 
breux corps de troupes pour s'opposer aux progrès 
des Espagnols : plusieurs engagements eurent lieu. 
Pizarre y perdit trèsrpeu de monde, et fit un grand 
carnage parmi, ses ennemis. Ce général parvînt à 
forcer le passage , et entra dans Cusco sans opposi- 
tion. On y trouva d-'immenses- richesses , malgi'é tout 
ce que les habitants avaient emporté ou caché. Sui- 
vant Herrera, le butin qvjei'Qn fit dans Cusco ayant 
été partagé entre quatre cent quatre vingts hommes, 
après que la portion du roi eut été prélevée, chacun 
d'eux reçut 49OOO pesos; et tous les historiens es- 
pagnols conviennent que la somme entière excédait 
celle que l'op avait reçue, pour la rançon de l'inca. 
La conquête de Quito fiit loin d'être aussi profitable 
anx Espagnols. Benalcazjar réduisit cette province 
vers l'époque à laquelle Pizarre prenait possession 
de Cusco ; mais ces soldats furent cruellement dés- 
appointés. Dans la marche longue et difficile qu'ils 
avaient eue à faire depuis lefortSaintTMichel, a tra- 
vers un pays inontagneux , couvert de bois ^t entre- 
coi^pé de rivières et de marais, ils avaient soutenu 
les attaques des meilleures troupes du Pérou ; à leur 
arrivée à Quito , les habitants , connaissant l'avidité 
des usurpateurs, et voulant frustrer leur esppir. 
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avaient emporté leurs trésors, seuk mobiles qui 
eussent déterminé les Espagnols à surmonter de si 
grands dangers. 

Ferdinand Pizarre avait été envoyé en Espagne 
porter au roi des présents magnifiques, et* avait ob- 
tenu pour son frère la confirmation de son titre dé 
gouverneur d'une étendue de pays de six cents milles 
le long des côtes; pour Almagro, une juridiction 
semblable, située au sud de la province de Pizarre, 
et pour lui-même d'être admis dans l'ordre militaire 
de San-Yago. Séduits par l'éclat des richesses qu'il 
avait apportées , un grand nombre de personnes* le 
suivit à son retour au Pérou. 

L'abandon que la couronne d'Espagne faisait à ces 
conquérants de juridictions si étendues et d'un pou- 
voir presque sans bornes , ne put encore satisfaire leur 
insatiable ambition, et excita des troubles parmi eux. 
Almagro prétendit que Cusco était dans les limites 
de son gouvernement ; Pizarre refusa d'admettre ce 
droit , et leurs prétentions rivales menacèrent la co- 
lonie d'une guerre civile. Cette calamité fut détournée 
pour quelque temps par la réconciliation des deux 
chefs. Almagro entreprit la conquête du Chili, et 
Piiarre s'occupa à régler les affaires intérieures du 
Pérou. Dans cet intervalle de repos , Pizarre fonda 
en 1 535 la ville de Lima , dont il fit le siège de son 

gouvernement (i). Il s'y fit construire un palais ma- 

»"■'•. . • 

(i) La première pierre fût posée le 1 8 janvier 1 5 35. 
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gnifique , lequel, joint aux maisons de se^ o0îçlers, 
donna à la ville naissante une apparence de gran- 
deur. Almagro, avec cinq cent soixante - dix hom- 
mes, avait pénétré dans le Chili aprè^ des marches 
pénihIeS|, pendant lesquelles ses t^oupes^ avaient 
éprouvé toute3 sortes de. privations^ Malgré, la résis- 
tance opiniâtre des habitants, il s'était avancé fort 
loin dans les. terres, mais il n'y avait formé aui^up 
établisseiAent, et l'issue djÇ. cette expédition était en- 
core douteuse , lorsque des événements inattendus l^ 
i;appelèrent dans le Pérou. 

Le fils d'Atahualpa, que. Pizaçre avait proclamé 
roi , mourut pendant que les Ëspj^^nols marchaient 
sur Cusco. Ceux-ci , par des raisons politiques, lais- 
sèrent Manco Capac , que les Péruviens, avaient re- 
connu pour inca , en possession de son titre çt .du 
palais de ses ancêtres. Ce prince, observant que, les, 
troupes espagnoles étaient divisées en plusieurs corps 
dont la plupart étaient employés à des expéditions 
lointaines, et qu'il n'en était resté qu'uyi trèsrpetit 
nombre à Cusco, voulut profiter de cette circonstance 
favorable pour assurer l'indépendance de son trône, 
et chasser ces usurpateurs. Quoique surveillé de près, 
il trouva le moyen de s'échapper de Cusco : tou3 les 
guerriers péruviens se réunirent sous l'étendard du 
monarque; Les Espagnols, dispersés dans les établis- 
sements qui leur avaient été abandonnés, furent mas- 
sacrés : plusieurs de leurs détachements furent taillés 
en pièces. Les trois frères du général., Jeaiî,.Ferdi- 
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nniid et Gonzalejî, avec. cent soixûiite-.dix Homi^es. 
furent assiégés dans Cuscq par une armsee de î200,ooa 
Péruviens. Toute communiçatio|i fut coupée par les 
nombreuses cohortes des Péruviens répandues dans 
le pays; les deux partis espagnols, renfermés dan§ 
Lima et dans Cusco, n'ayant plus, aucun moyen dç 
correspondre, ignoraient entièrement quel était le 
sort l'un de l'autre. Les plus grands efforts étaiept 
dirigés sur Cuscp : l'inca commandait en personne. 
Pendant neuf mois entiers , le siège fut poussé aveçr 
une ardeur infatigable : la plupart des opérations, 
des Péruviens prouvèrent leur sagacité. La valeur 
des Espagnols ne put empêcher .Manco Capac de se 
rendre maître de la moitié de la ville; Jean Pizarre 
et plusieurs officiers périrent pendant lé siége^ Les 
Espagnols copimençaient à désespérer de pouvoir se 
défendre plus long -temps, lorsque Alraagro parut 
devant Cusco. Le même mes,sager qui lui avait îip-? 
pris la révolte (|es, Péruviens , lui avait apporté des 
lettres-patentes qui désignaient lesliijxites de son gou- 
verpeipent ^ et cQmprenaient la ville de Çusco dans 
sa juridiction. Deux objets importants l'occupèrjBïit 
alors ; il lui fallait empêcher les Péruviens de recou- 
vrer leur capitale, et. l'arracher des mains des Pir 
zarres. Revenant à marche^ forcées de Chili à Guîjcq, 
il défit l'inca et dispersa l'armée péruvienne. Les Pi- 
zarres voulurent s'opposer à son entrée dans la ville, 
mais plusieurs de, leurs coippagP9»,s étaient disposés 
en faveurd'Almagrp. CJeUiiréi le sut^ et, s'approchant 
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de Guscô au milieu de la nuit, il fut reçu sans op- 
position, et investit aussitôt le quartier des deux 
frères, qu*il força de se. rendre à discrétion. 

On peut considérer la conquête dti Pérou comme 
achevée à cette époque: Afin de conserver l'unité de 
sujet, il nous faut nécessairement négliger l'ordre 
chronologique , et rendre un conipte succinct des 
événements qui arrivèrent plus tard, et qui, appar- 
tenant à l'histoire de la conquête du Pérou , doivent 
être pour cela contenus dans ce chapitre. 

L'entière réduction de ces riches contrées fut 
suivie de guerres civiles entre les conquérants. 
Les deux chefs principaux étaient doués d'un 
même courage : mais le caractère d'Almagro était 
franc et ouvert , tandis que Pizai*ré joignait à IHn- 
trépidité d'un soldat la dissimulation et la fauisseté 
d'un politique , et il dut son triomphe sur son rival 
plutôt à son artifice et à sa perfïdîe qu'à la supé- 
riorité de ses armes. Leur querelle se décida par un 
combat dans lequel Almagro fut fait prisonnier. Pi- 
latre le condamna à avoir la tête tranchée^ Almagro 
avait alors soixante-quinze ans. 

^ Pizàrre , resté sefui maître dû Pétôù, morcela ces 
Vaites* territoires, et les distribua à sesi Compâjgiîohs 
dèfôrtiïne, en proportion de leur rang (ï). Les pâr- 



Xi) La propriété qui 'fut donnée à Gonzalez Pizarre était 
d'tih ' revenu phis considérable que ràrchevéêhé de Tolède, 
le jsiége le plusî ridu*^ de FËHrope. Héritera, Dec. lib. 6, 
cap. 3. 
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ties les mieux cultivées et les plus peuplées furent 
réservées pour lui en toute propriété , ou données à 
^es frères et à ses favoris. Les soldats d'Almagro , 
parmi lesquels se trouvaient plusieurs de ces pre- 
miers aventuriers qui avaient aidé Pizarre dans la 
conquête du Pérou, furent exclus du partage des 
terres qu'ils avaient contribué à acquérir. 

Les Espagnols étendaient de tous côtés leurs dé- 
couvertes et leurs conquêtes. Pedro de Valdîvia re- 
prit les projets qu*avait formés Almagrp sur le Chili. 
11 périt dans cette entreprise , après avoir fondé la 
ville de San- Yago , et commencé à établir Tautorîté 
espagnole dans cette contrée. Gonzalez Pizarré tra- 
versa les Andes, et pénétra jusqu'à 1,200 milles à 
Fest de Quito. Ne trouvant que des terres incultes 
et des sauvajges répanxlus çà et là ,' il revint , après 
avoir supporté de plus grandes peines et couru plus 
de dangers qu'aucun autre voyageur (i). 

Les partisans d'Almagro , se voyant proscrits par 
le parti dominant, et réduits à une extrême pau- 

(i) Gonzalez avait faitcpnstruireuDe^^rque afin de pour 
voir sWancerplus avant dans le pays, qui était entrecoupé 
de rivières. François Orelïana, un de ses principaux offi- 
ciers-, avait le comttiandemént de cette barque, quiportait 
cinquante soldats. Orellana , abandonnant son général , des- * 
cendit |efNapo,.le Maràgnon, la rivière des Amazones, et 
arriva sain et sauf en Espagne. 

Pour un récit de ce voyage, le premier qui fut fait. sur la 
rivière des Amazones, voyez Herr. Dec. 6,7. 



58 HISTOIRE 

\reté, bien quils fussent entourés des richesses que 
leurs épées avaient acquises, n'attendaient que le 
moment de se venger. Almagro avait laisse un fils , 
qui, malgré son jeune âge, leur parut avoir- les. ta- 
lents nécessaires à un chef : ils tinrent des confé- 

I 

rences dans sa maison à J^ima. Ils laissèrent nïArir 
leur projet, et déterminèrent ensuite le jour et Theurç 
à laquelle ils le mettraient à exécution. Le dimanche 
26 juin i54i 9 un peu après midi , heure du silence 
et du repos dans ces climats brûlants, Herrado, 
officier audacieux^ suiyi de dix-huit conjurés arnriéç 
de pied en cap , pénétra dans le palais du gouver- 
neur. Pizarre , qu^aucua danger ne pouvait effrayer, 
se retira dans un appartement reculé, et là, aidé 
de quelques-uns des siens, en défendit Teûtrée avec 
une intrépidité digne de ses premiers exploits,. Nu, 
et sans autres armes que son épée et son bouclier, 
il soutint un combat inégal contre des hommes cou- 
verts de leur cuirasse. Ses serviteurs toml)èren,t t(OUS 
à ses côtés : incapable de. parer plus long-temps leç 
coups que lui portaient les conjurés, le vainqueur 
du Pérou périt sous le fer des assassins , après avoir 
déployé à plus de soixante-dix ans toute la vigueur 
d'un jeune combattant. Herrado et ses complices par- 
coururent les rues de Cusco, agitant en l'air leurs 
épées teintes du sang de Pizarre , et proclamant la 
mort du tyran. Us furent aussitôt rejoints- par deux 
cents des leurs, qui avaient été postés autour du 
palais : le jeûne Ahnagro fut conduit en procession 



dans toute la ville, et reconnu gouveyneyir du Pérou. 
On pilla les palais de Pizarre et de se$ partisans, et 
les Almagriens eurent la double satisfaction de venger 
leurs outrages , et de s'enrichir des dépouille^ ^e leurs 
oppresseurs. 

. Le$ troubles du Pérou avaient attiré rattention 
de la cour de Madrid ;. Vaca de Castro fut nommé 
gouverneur peu après la mort ^e Pizarre. Il parvint 
par $on adresse et par son influence ^ rassembler qu 
corps considérable d^ troupes , et à désunir le parti 
opposé. J^iç jeune Almagro cependant était déterminé 
à lui livrer bataille : elle fut sanglantev Des deu>? 
côtés on perdit beaucoup de monde; les Almagriens 
furent défait^ : leur chef avait échappé au carnage,, 
mais il fut trahi par ses officiers , et condamné , avec 
(^uaraiHc de ^es principaux partisans , à perdre la 
tête, 

La cour de Madrid envoya encore un nouveau 
vice-roi au Pérou pour remplacer, de Castro. Il ré- 
gnait parmi les conquérants de cette partie du nou- 
veau continent, qui se trouvait la plus éloignée du 
siège du gouvernement , plus de licence et de turr 
bulence que partout ailleurs. Ils alléguaient que la 
couronne n'ayant contribué en rien à cette expédi- 
tion, elle n'avait aucun droit de compter sur son 
sucqès ; qu'eux , après avoir reconnu la souveraineté 
du roi d'Espagne et payé au trésor le cinquième des 
profits, ils avaient le pouvoir de régler leurs pro- 
près affaires. Sur ces entrefaites, Blasco Nucuez de 
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Vêla arriva d'Espagne avec ses lettres -patentes de 
vice-roi : Gonzalez Pizarre ne voulut point recon- 
naître son autorité , rassembla des troupes , le prit 
dans un combat , lui trancha la tête, et la plaça sur 
un gibet. Les Espagnols établis à cette époque dans 
le Pérou étaient au nombre de six mille (i) , et tous 
disposés à seconder une entreprise désespérée. Si 
Gonzalez eût suivi les conseils que lui donnait Fran-^ 
çois Carvajal, d'épouser l'héritière de la famille des 
incas, et, en confondant ainsi les deux nations, de 
créer une souveraineté indépendante , il eût proba- 
blement défié avec succès l'autorité de la mère-pa- 
trie. Cet avis fut négligé : Pedro de la Gasca , ecclé- 
siastique , vint d'Espagne avec de pleins pouvoirs , 
et chercha, par des moyens conciliants, à rétablii* 
la tranquillité. Le nouveau vice-roi s'aperçut bientôt 
que la force des armes pouvait seule réduire les re- 
belles : il fit venir dès troupes de Nicaragua, Car* 
thagène et des autres établissements espagnols^ et 
les mena contre Pizarre. Plusieurs engagements eu- 
rent lieu : après des succès balancés , Gonzalez , aban^ 
donné par son armée , fut fait prisonnier , et déca- 
pité publiquement en 1 548 : Carvajal et plusieurs 
autres officiers périrent sur le gibet. Ainsi se termi- 
nèrent ces guerres civiles , qui , depuis plus de neuf 
années , étaient continuellement alimentées par l'eS' 
— ^>^^ I 1 1 II _— .» ,-» 

(i) Herrera,Dec. 8, lib. 3, c. i. ' • . 
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prit d'insqrrectjon des Espagnols çt les întrigueâ de 
la cour de Madrid, Pendant la durée de «ces guerres^ 
presque tous ceux qui, par leur courage et par leur 
persévérance , avaient concouru à la conquête de ces 
riches cmitrées, périrent par le fer de leurs compa- 
triotes ou par la main du bourreau. La j)FUdence 
côTisonimée dé Gasça mit fin à içés commotions in- 
testines f i). Les soldats turbulents furent remplacés 
par de paisibles planteurs, et le Pérou devint en.p^^ 
de teiDips une province soumise et tranquille^ ' ' . 
: Pendant resp9ce de temps qui fiît employé à l^i fé-^ 
duction du Mexique et du Pëfou , èés deux brandies^ 
principales de l'empire des Espagnols en Amérique , 
les pays de Terre -Ferme, le nouveau royaume de 
Grenade, la plus riche de leurs possessions, le Chili 
et d'autres provinces , furent conquis , et reçurent 
des colonies. Le goût des entreprises hasardeuses 
était si vif parmi les Espagnols de cet âge , que ces 
vastes contrées furent soumises à la couronne d'Es- 
pagne en moins 4'un demi-siècle par les efforts d'un 
petit nombre d'hommes déterminés , dont les opéra- 
tions produisirent des effets sensibles, constants et 
d'une, importance toujours croissante , tandis qu'à 
cette même époque les monarques d'Europe , leurs 
ministres et leurs généraux, étaient tout occupés de 



(i) Les services de Gasca furent récompensés par Févéché 
dePlacencia. Robertson*s Hist, Amer. vol. 3, p. ii2« 
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projets politiques et de transactions militaires qui 
ont passé sans laisser aucune trace ( i ). 



(i) La conduite et le sort des conquérants du Pérou sont 
\\n exemple frappant 4e la vérité de cette observation de VtxO- 
de nos écrivains célèbres: «La soif de l'or ne s'étanche. ja- 
mais ; la bouche de celui qui en est dévoré çst comme .^lle 
de l'enfer, qui ne se satisfait que lorsque la mort vient fer- 
fber cet horrible gouffre. Insatiable avarice ! soif maudite de 
Tor! quels hasards les hommes ne courent-ils poipt, quels 
criaies ne commettent-ils point , pour se procurer de Vdtl » 
Jac^'spa'slfeaidties lof Nature f etc. 
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CHAPITRE III. 

Charles V entreprend une nouvelle guerre contre itt France. 
— Mauvais succès de l'invasion de la Provence. — ^Mutinè- 
lie de ses troupes. — IVéorganisation des Cortès. — Despo- 
tisme établi en Espagne. — Révolte de Gand. — Expédition 
désastreuse d'Alger. — Les hostilités éonlre la France re- 
commencent. -— Charles résigne ses domaines à son fifs 
■ Philippe. — Vie qu'il mène dans sa retraitCi — Sa mort. — 
Son caractère. — Effets de son règne. 



/' 



ii'fillM&ÏDR n^ fut pas plus tôt de retour de son 
«xp)éditibn<i'Âfri((Vié qu il se trouva engagé dans une 
guerre ototi^e k France. Ici , la fortune lui fut con- 
traiii?. Il réuàsit à recouvrer, pour le duc de Savoie, 
une partie de ses ddtiiaines qui avaient été envahis 
par les Fratïiçais; tuais ses opérations furent ensuite 
constamment désastreuses. Il s était proposé de sur- 
prendre la Framcjé^ de deui èàiéè opposés : une année 
flamande devait entrer eu Picardie, tandis qu'il pé- 
nétrerait liui>uième de l'Italie dans la Provetiee. Ses 
ministres et tes généraux les plus expérimentés désap- 
proavat^tit la' detjnière partiiet-de ce plan, et trou- 
vaient dangereux de conduire Tarmée à une telle 
distance de ses magasins. Charles refusa obstinément 
de suivre leurs avis; et, enivré par celte présoinp- 
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« . ' ' 

tion qui n'accompagne que trop souvent la prospé- 
rité, il ordonna à l'historien Jovias de faire une assez 
grande provision de papier, pour écrire les victoires 
que son imagination trompeuse luijeprésentait déjà 
comme assurées (i). Ces illusions brillantes s'éva- 
nouirent bientôt; et l'empereur dut trouver qu'A 
était plus aisé de fornier des projets de conquêtes 
que de les réaliser. . ' 

François s'arrêta au seul fjan qui lui laissait quel- 
que. espoir de repousser l'ennemi. Se bornant à des 
opérations xléfensives, il ordonna à' soBCgéiiéral, 
Montmorency, de jeter des garnisons dans les prin- 
cipales places fortes , et d'ôter tout moyen de subsis- 
tance aux troupes de Charles, en dévastant le pays. 
Ce plan futexéci]|té 2^vec la, pl^s-stricJte.poiJCtuaUté : 
Charles, en entrant dans la Pjroîifencê, &i(:fi?appé'du 
silence et de la désolation qui.régnaîent' depuis le$ 
Alpes jusqu'^ Marseille». J^s hai)itgints a:V»ient fui 
avec leurs .bestiai^x. ; les effets jCt le$ provision^, qu'ils 
n'avaient pu ejrnporter , ^ainsi que leurs réédites j, 
avaient été brûlés: l'armée' ennemie .ne trouvait rien 
sur son passMgç, les pqits ipênie avaient été/comblés :; 
hf. ft9tte,,.rçtenue par des vents contrairfes ,. ne vint 
eniin.£|ppprter que.desseicouts insuffisants. Auiout 
de dei^x apipis, l'empereur, fat obligé de quitter k 
territoire français ^ après avoir perdu plus.de la 



(t) Hénaulty Abr. Chron.An i536. 
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moitié de son armée par la famine et les maladies, 
et sans avoir pu livrer un seul combat. 

Tandis que Charles se retirait honteusement de 
la Provence, les Flamands étaient repoussés en Pi- 
cardie : les Allemands refusèrent de seconder l'ara- 
bition d'un prince dont ils redoutaient le pouvoir. 
Une suspension d'armes eut lieu Tannée suivante : 
l'inimitié des deux monarques avait usé leurs res- 
sources : ieurs coffres étaient épuisés par des guerres 
si longues et si désastreuses; enfin, la médiation de 
Paul III fit conclure à Nice entre ces deux princes ^^ .^. 
une trêve de dix années. L'empereur s'étant em- i538. 
barque pour Barcelone après la signature du traité, 
fut jeté par la tempête sur la côte de Provence. Cet 
événement fut pause que Charles et François eurent 
une entrevue à Aiguës -Mortes; et ces deux illustres 
rivaux, après vingt années de haine invétérée, se 
donnèrent tous les témoignages d'une sincère ré- 
conciliation. 

La suspension de ces guerres étrangères ne fut 
pas suivie du repos intérieur si nécessaire pour ré- 
parer les pertes que le royaume d'Espagne avait 
éprouvées. Charles était à peine de retour dans ses 
états, que les troupes, auxquelles on devait des ar- 
rérages considérables , se révoltèrent. La garnispn de 
la Goulette menaça de livrer ce fort à Barberousse : 
les troupes Italiennes dévastèrent le Milanès : celles 
de Sicile pillèrent les villes les plus riches; et les 
armées imjjériales se livrèrent à toutes sortes de 

Tome II, 5 
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désordres. Ces insurrections furent heureusement 
étoufFées par la prudence et Thabileté des généraux 
de l'empereur, qui, en empruntant de l'argent, soit 
en leur nom , soit à celui de leur souverain, et en 
levstnt des contributions dans les provinces, par- 
vinrent à solder les troupes : pour prévenir de nou- 
veaux troubles, ils licencièrent uôe grande partie de 
■ l'armée ; circonstance qui, toute extraordinaire qu'elle 
puisse paraître de nos jours, se présenta souveril 
sous le règjie de Charies V. 

Gct empereur convoqua une assemblée des cortès 
à Tolède , et cherdia à exciter leur libéralité pour 
•réparer ses finances épuisées. Après leur avoir re- 
présenté combien ses opérations militaires et la- si- 
tuation de ses affaires occasionnaient de dépenses, 
il leur proposa de lever un subside, en mettant un 
împdt sur les objets de première nécessité. Les Es- 
pagnol, qui avaient vu, avec regret, leur pays' dé- 
pouillé de son numéraire et de ses habitants, pour 
soutenir dés guerres dans lesquelles la nation n'était 
point intéressée, résolurent de neipôint accorder à 
lenr souverain les moyens de reprendre les armes. 
Les nobles, particulièrement, voyant que cet impôt 
pèserait encore plus sur eux à raison de leurs con- 
sommations, s'élevèrent avec force contre cette me- 
sure , alléguant qu'elle empiétait sur les privilèges, 
de leur ordre qui était entièrement exempt de taxes. 
Ils s'unirent aux représentants des villes, et persé- 
vérèrent à dire que si Charles , à l'exemple de ses 



A. D. 
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prédéeesseùrs , résidjatit consternent en Ëspagtie, 
et sVccupait des affaires de son royaume 3^ sans 
prendre nne part active à des transactions étran- 
gères à ses intérêts , les rerenùs fixes de la courohne 
seraient plus que suffisants pour subvenir aux dé* 
penses du gouvernement. Les arguitients^ les solli- 
citations, les promesses, furent employés inutile- 
ment; les cortès se montrèrent inflexibles ^ et Charles 
irrité les congédia. Les libertés de TEspagne furent 153^ 
dès-f lors envahies. D^uis cette époque , les nobles 
ni te haut clergé ne furent appelés à siéger parmi 
les cortès : la raison que l'oii allégua pour cette 
exclusion fut que ceux qui refusaient de payer au- 
^i|ne part des taxes n^'avaient aucun droit à voter 
leur établissement. Il paraît que tous les monarques 
espagnols, et principalement Ferdinand le Catho- 
lique et Charles V, se défendaient de convoquer ces 
assemblées, excepte lorsquHls avaient besoin d'ar- 
gent, ou lorsque la couronne était hienacée. En con- 
séquence de la suppression de l'aristocratie dans la 
chambre des cortès, ceux-ci furent réorganisés sur 
i|n nouveau plan. Les seuls députés de dix*hùit 
villes y furent admis; chacune d'eUes en élisait deux, 
ce qui formait une assemblée de trente-six per- 
sonnes entièrement dévouées à la cour. Les nobles 
virent trop, tard, et avec dès regrets superflus, que 
leur opiniâtreté avait aidé la couronne à secouer le 
joug des communes, et que l'issue de ces débats 
était aussi funeste à l'aristocratie qu'elle l'était au 

5. 
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peuple. Bien qu'ils eussent perdu l'influence poli- 
tique dont ils avaient joui comme corporation^ ils 
s'enorgueillissaient de leurs privilèges particuliers, 
et les défendirent pendant quelque temps avec beau- 
coup de fierté. Intimidés à la fin par des armées 
permanentes, et corrompus par des emplois et des 
pensions, ils devinrent les humbles esclaves de la 
couronne. Philippe II acheva de river les chaînes 
du despotisme que son père avait si bien préparées; 
les trésors de l'Amérique furent employés à étouffer 
les libertés de l'Espagne ; et cet état , jadis si librev, 
devint le plus despotique des gouvernements de l'Eu- 
rope (i). 

A cette même époque où les cortès d'Espagne 
voyaient s'éteindre la dernière lueur d'indépendance, 
les bourgeois de Gand refusèrent de payer leur part 
d'un subside que les états des Provinces^-Unies ac- 



(i) « La réunion des royaumes de Castille et d'Aragon, les 
« vastes territoires que les rois d'Espagne acquirent à pen 
« près à la même époque , et les richesses des Indes occiden- 
« laies, donnèrent à la couronne une prépondérance subite et 
« non prévue, qui devint assez forte pour briser, en peu de 
« temps , toutes les barrières que la prudence de dos ancêtres 
«avait élevées pour assurer les libertés de leurs descend an,ts : 
« Tautorilé royale, semblable à la mer lorsqu'elle sort de ses 
• limites, submergea l'état monarchique, et la volonté du roi 
«et de ses ministres devint la loi universelle.» Lettre aux 
Espagnols-Américains , par don Juan Pablo Viscardo y 
Gusman, p. a3. 
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cordaient. Charles ayant repondu avec hauteur aux 
députés qui étaient venus faire valoir leurs droits, 
les Gantois prirent les armes , s'emparèrent des offi- 
ciers du roi, et, levant l'étendard de la révolte, 
offrirent au roi de France la souveraineté de leur 
ville (i). Cette insurrection et les négociations 
qu'elle entraîna donnèrent beaucoup d'inquiétude à 
l'-empereur. La cession du Milanès en faveur de 
François I, lui assura la neutralité de ce prince, et 
il obtint encore de lui la permission de traverser 
ses états pour se rendre dans les Pays-Bas. Charles 
partit suivi d'une cour brillante composée de plus 
de cent personneis : dans toutes les villes de France 
par lesquelles il passa , il fut reçu avec magnifi- 
cence , et les plus grands honneurs lui furent ren- 
dus; il trouva François I à Châtelleraut, qui le con- 
duisit jusqu'à Paris. Après un séjour de six jours 
dans la capitale , Charles continua sa route vers les 
Pays-Bas, et, se mettant à la tête des troupes que 
l'on avait rassemblées de divers points, il s'avança 
sur Gand. Les habitants , incapables de résister à ses 
armes, implorèrerit sa clémence; mais il ne traita 
pas cette ville avec Taffection qu'il semblait naturel 
qu'il éprouvât pour le lieu :de sa naissance. Vingt- 
six dés principaux citoyens furent punis de mort ; 
un grand nombre fut exilé. La ville fut déclarée dé-. 

(i) La ville de Gand était célèbre par ses fréquentes ré- 
voltes. Sleidane's Comm. fol. 171. 
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cfaiue de toutes ses immunités et de ses privilèges : 
ses revenus furent confisqués; l'andcnne forme dé 
son gouvernement fut abolie , et on éleva un fore 
pour contenir l'esprit turbulent des habitants (i). 
Cette rigueur exercée sur la ville de Gand fut uu 
exemple effrayant pour les autres cités des Pays-. 
Sas. Qharles, lorsqu'il vit son autorité rétablie dans 
cette partie de ses états, refusa de céder le Milanès 
à François I , et prétendit même quHl n'avait jamais 
pu entrer dans un arrangement aussi absurde. Cette 
duplicité 9 et son ingratitude envers un monarque 
qui l'avait reçu avec tant de générosité et de ma- 
gnificence , firent soupçonner sa sincérité par tous 
les princes ses contemporains, et entachent sa mé^^ 
moire. 

L'empereur fixa toute son attention sur les af- 
faires d'Allemagne. La diète s'ouvrit à Ratisbonne, 
par une conférence entre les catholiques et les pro- 
testants ; mais , ainsi qu'il arrive a^ez généralement 
dans les disputes de religion, aucun des partis ne fut 
convaincu. La plus satisfaisante des conclusions de 
la diète fut le don gratuit que les chrétiens et les 
protestants accordèrent à l'empereur pour faire la 
guerre aux Turcs : Charles, n'ayant plus rien à 
craindre du côté de l'Allemagne, se prépara à exé- 
cuter une entreprise qu'il méditait depuis long- 



(i) Sleidane's Comm. 1). i3, fol. 171. 
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tfsmps,, et da^is laquelle il espérait recueillir de 
nouveaux lauriers. 

£n prenant le commandement de la flotte otto- 
mane, Barberousse avait confié le gouvernement 
d'Alger à Hassan- Aga, eunuque renégat,. audacieux;, 
d'un courage éprouvé et d'une grande activité. Dans 
s^s déprédations sur les côtes des états chrétiens , 
Hassan surpassa Barberousse lui-même par sa har- 
diesse et par ses cruautés. Les vaisseaux marchands 
ne pouvaient plus traverser la Méditerranée, le com- 
merce était presque anéanti, et le littoral de cette mer 
était S2[n^ cesse exposé aux insultes de ces nombreuses 
croisières. Les plaintes des Espagnols, et le souve- 
nir de sa glorieuse expédition de Tunis, enflam- 
mèrent Charles du désir de conquérir Alger. II. 
rassembla des forces . proportionnées h la grandeur 
de cet objet, et telles en effet que le succès ne pou- 
vait paraître douteux. Elles consistaient en vingt 
mille hommes d'infanterie , deux mille chevaux , 
trois mille volontaires , l'élite de la noblesse es- 
pagnole et italienne^ et mille soldats de Malte con- 
duits par cent chevaliers de l'ordre. La victoire lui 
paraissait si assurée, que, malgré les remontrances 
de l'amiral Doria , qui trouvait dangereux d'appro- 
cher des côtes d'Afrique dans une saison aussi avan- 
cée de l'amiée, il mit à la voile de la Sardaigne qui 
était le point de rendez- vous. Après une navigation 
périlleuse , il fit jeter l'ancre non loin d'Alger , et 
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mena ses troupes, immédiateraent après leujr dé* 
barquementy vers cette ville. , 

Hassan n^avait à opposer à cette invasion formi- 
dable que huit mille soldats turcs et cinq mille 
Maures. De telles forces pouvaient bien être mé- 
prisées par un prince qui avait vaincu Barberousse, 
à la tête d'une armée dix fois plus nombreuse. Mais 
au lieu du triomphe dont Charles s'était flatté , il 
éprouva des malheurs qu'^aucun pouvoir humain ne 
pouvait empêcher. Le deuxième jour après son ar- 
rivée une tempête s'éleva et s'accrut vers la nuit 
avec une violence extraordinaire ; les soldats , débar- 
qués seulement avec leurs armes , furent exposés à 
toutes ses fureurs. Le camp fut inondé , et l'armée 
entière accablée par l'inclémence de la saison. A la 
pointe du jour Hassan fit une sortie; ses troupes 
fraîches et vigoureuses répandirent l'effroi parmi les 
chrétiens découragés et en firent un grand carnage : 
l'empereur s'avançant avec le principal corps d'armée 
ne parvînt que difficilement à repousser Hassan. 

En mer, les effets de la tempête furent encore 
plus désastreux. Les vaisseaux ayant chassé sur 
leurs ancres se brisèrent contre les rochers ou furent 
engloutis dans les flots. Quinze vaisseaux de guerre , 
cent cinquante transports et huit mille hommes pé- 
rirent (i); ceux qui parvinrent à gagner Iç rivage 

(i) SIeidane dit une grande quantité de vaisseaux sails 
en supputer le nombre, iiv. 14, fol. i85. 
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furent massacres par les Africains. Les impériaux 
virent avec désespoir la destruction de leur flotte, 
de laquelle dépendaient et leur subsistance et leur 
sûreté. Il était douteux qu'il restât assez de bâti- 
ments pour transporter le reste de l'armée en Eu- 
rope, et la nuit se passa dans cette douloureuse 
anxiété (i). On reçut le lendemain une dépêche de 
l'amiral, qui, avec lés débris de sa flotte, avait pu 
gagner le cap Metasi^z; il priait l'emperçur de mar- 
cher en toute hâte vers cette place , afin de pouvoir 
rembarquer ses troupes. 

Le rayon d'espoir que fit naître d'abord ce mes- 
sage fut promptement obscurci par l'idée des diffi- 
cultés qu'il 'fallait surmonter. Le cap Metasuz était 
à trois journées de marche du camp : les provisions 
que l'on avait débarquées étaient entièrement con- 
sommées, et les troupes déjà épuisées de fatigue. 
Mais le danger ne permit pas d'hésiter : les blessés , 
les malades, et ceux qui n'avaient plus de forces, 
furent placés au centre ; les plus vigoureux en tête 
et en arrière. Pendant cette marche , les impériaux 
furent constamment harcelés par les Arabes; un 
grand nombre mourut de fatigue ou périt dans les 
ruisseaux que les pluies avaient transformés en tor- 
rents. Le reste arriva au cap Metasuz , et s'embarqua 
aussitôt. 

(i) Sleidane esûme que la perte des troupes de terre fut 
seulement de deux à trois mille hommes. Comm. book 1 4 9 
fol. i85. 
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Charles montra , dans cette occasion difficile , 
beaucoup de grandeur d'ame , de courage et d'hu- 
manité. Il s'exposa aux mêmes dangers et supporta 
les mêmes privations et les mêmes fatigues que le 
dernier de ses soldats : consolant les plus déses^)e- 
rés, visitant les malades et les blessés, il ranima et 
soutint son armée par ses exhortations et son exem- 
ple. Malgré les partis d'Arabes qui harassaient son 
arrière-garde, il fut des derniers à quitter le rivage; 
et l'imprudente tén^érité qui lui avait fait braver la 
rigueur de la saison, au commencement de cette fu- 
neste entreprise, fut compensée par les vertus guer- 
rières qu'il déploya pendant sa retraite (i). 

Revenu en Espagne, l'empereur se trouva engagé 
dîins une nouvelle guerre. Le roi de France , impa- 
tient de se venger du manque de foi de Charles, 
avait fait un traité d'allianc;e avec Soliman : deux 
de ses envoyés furent assassinés à leur retour de 
Constantinople, et leurs dépêches furent saisies par 
ordre du marquis de Guasto, gouverneur de Milan. 
François se plaignit de cette odieuse violation du 
droit dés nations , et exigea le châtiment de l'auteur 
de ce crime* Ses demandes furent éludées ; et le mo- 
narque français saisit avec joie ce prétexte honora-, 
ble de reprendre les armes. Avant que Charles eût 
pu préparer ses moyens de défense, cinq armées 
formidables envahirent ses domaines et ceux de son 

% 

_ ■--■-- y 

(i) Robertsou's Hist. Charles V , vol. 3 , p. 249- 



b'espagne. 75 

allié le duc de Savoie. Du coté de Tf^pagne, les 
opérations furent conduites par le DaupKin, qui 
investit immédiatement Perpignan. Les cortès ef- 
frayés et irrités tout à la fois de l'invasion du terri- 
toire de r£spagne , accordèrent à leur souverain des. 
subsides considérables. Après avoir passé trois mois 
devant Perpignan, les Français, repoussés dans toutes 
leurs. attaques, et affaiblis par les maladies, levèrent 
le siège et retournèrent dans leur pays. Leurs ten- 
tatives dans le t^iémont, la Flandre et le Brabant 
furent toutes aussi peu heureuses 9 et Giarles eut la 
satisfaction de voir son rival consumer ses forces 
dans de vaines entreprises. \Jn^ alliance qu'il conclut 
avec Henri Vin, roi d'Angleterre, lui fit espérer 
de plus grands succès. Ces deux monarques oonvin-» 
rent que chacun d'eux envahirait la France avec une 
armée de vingt-cinq mille hommes et qu'ils feraient 
la jonction de leurs forces aux environs de Paris. 
L'armée impériale, défaite dans le Piémont , y perdit 
dix mille hommes et toute son artillerie : sur la 
frontière du nord , Henri assiégea Boulogne ; cette 
opération tout-à^fait contraire à celles que déter- 
minait le plan concerté avec Charles, nuisit à leur, 
dessein de marcher sur Paris. Les deux monarques, 
agissant isolément, ne furent plus d'aucun secoursi 
l'un à l'autre : les troupes impériales se mutinèrent 
pour avoir leur paie, et Charles conclut une paix 
séparée avec le roi de France. Les principaux arti- 
cles furent qu'ils se rendraient réciproquement 
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toutes les conquêtes postérieures au traité de Nice ; 
que Charles renoncerait à ses prétentions sur le 
duché de Bourgogne, et que ces deux monarques 
se réuniraient pour faire la guerre à la Porte Otto- 
mane. Ce traité de Crespi contenait aussi plusieurs 
autres articles que l'on jugea prudent de tenir secrets. 
Charles et François s'étaient engagés à user de tout 
leur pouvoir pour détruire la religion protestante. 
L'entreprise ne réussit point , mais elle occupa l'em- 
pereur jusqu'à la fin de son règne. Nous passerons 
, sous silence ces transactions qui excéderaient les 

bornes de cette histoire , et nous remarquerons seu- 
lement qu'en conséquence des rapports de l'Espagne 
avec les autres domaines de l'empereur, cette con- 
trée fut dépouillée d'une grande partie de ses ri- 
chesses et de sa population par les hostilités conti- 
nuelles des autres états de Charles. 

Les guerres contre les protestants d'Allemagne 
ne furent pas les seules difficultés que l'empereur 
eut à vaincre. L'alliance qu'il avait faite avec Fran- 
çois pour anéantir la nouvelle secte, fut dissoute par 
1547. '^ roort de ce prince. Henri II, son successeur , prit 
part aux divisions qui troublaient l'empire , et quatre 
ans après son avènement au trône il entra dans la 
ligue formée par Maurice, duc de Saxe, et Albert, 
marquis de Brandebourg , pour défendre les libertés 
de l'Allemagne. Les hostilités recommencèrent aus- 
sitôt entre les impériaux et les Français. Les troupes 
sur lesquelles Charles comptait le plus étaient ses 
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légions espagnoles et italiennes ; leur valeur répondit 
à son attente. Mais leurs efforts désespérés iie pou- 
vaient repousser toujours les nombreux ennemis 
qu'elles rencontraient sur tous les points. Au milieu 
de ces guerres douteuses ou plutôt malheureuses, 
la mort d'Edouard VI , roi d'Angleterre , ouvrit un 
nouveau théâtre à l'ambition de Charles. Son fils 
Philippe était veuf, et par le mariage de ce prince 
avec Maiûe, à qui la couronne d'Edouard était dé- 
volue, il espérait ajouter l'Angleterre à ses autres 
domaines. On entama les négociations : un traité fut 
conclu dans des termes qui réglaient judicieusement 
l'ordre de succession de leur postérité, et garantis- 
saient l'indépendance de la couronne d'Angleterre. 
Philippe, ayant souscrit aux conditions, s'embarqua 
au port de la Corogne avec une cour brillante 
et nombreuse, et arriva en Angleterre, où son ma- 
riage avec la reine fut célébré avec la plus grande ^^^', 
magnificence. 

Charles avait employé tous les moyens que sa po- 
litique adroite avait pu lui suggérer pour transmettre 
à son fils Philippe la couronne impériale et les états 
héréditaires de la maison d'Autriche. Mais son frère 
Ferdinand, qu il avait lui - même fait élire roi des 
Romains, refusa de résigner son titre et son droit à 
son neveu, et les princes de l'empire s'opposèrent 
si fermement à l'élection de Philippe, que Charles 
fut obligé de retirer sa proposition (i). Le mariage 

(i) Thuan. i8o à a38. Mc^m. de Ribicr , tome a. 
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de ce prince avec la reine d'Angleterre promettait 
tics avantages qui semblaient devoir contrebalancer 
la perte de la couronne impériale ; mais Charles eut 
encore à éprouver d'autres contrariétés. Quoique les 
protestants^ par leur traité de Passau, eussent lâ- 
chement abandonné le roi de France à ses seules 
ressources, les efforts vigoureux de ce monarque 
donnèrent encore assez d'occupation à l'empereur. 
L'issue de leurs débats restait douteuse^ lorsque 
Charles étonna l'Europe en résignant tout à coup 
à son fils Philippe tous ses vastes domaines, pour 
jouir dans une retraite paisible des douceurs ^e la 
vie privée. 

Une résolution si singulière et si inattendue a 
fait naîti^ diverses conjectures sur les motii^ qui 
purent porter ce prince , que l'amour du pouvoir 
avait seul dominé jusqu'alors , à renoncer soudai «- 
ne^ent aux litres de sa grandeur et à l'exercice de 
sa puissance. Quelques personnes ont attribué cette 
conduite au caractère ambitieu;x de Philippe; mais 
des causes *plus simples expliquent suffisamment le 
motif de sa retraite. Il avait eu , dès son adolescence, 
des attaques de goutte, que l'âge et la violence de 
isôn caractère rendirent plus fi'équentcs et plus ai»- 
guës. Non-seulement la vigueur de sa constitution 
était éteinte , mais ses facultés morales étaient 4tf- 
faiblies par une longue continuité de peines. Il iie 
trouva plus que ses forces pussent suffire à l'exécution 
des vastes plans que son ambition avait formés. Ae- 
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éùntnmé à donner aux affaires de l'état l'attention 
k plus sévère , il voyait à regret que ses ministres 
seuls en seraient désormais chargés. Il attribuait ses 
revers à Timpossibilité où il se trouvait d'exécuter 
lui-même ses projets , et de commander ses armées 
en personne ; il résolut donc , par un acte de pru- 
dence, de ne point obscurcir l'éclat de son règne 
en retenant une couronne qu'il ne pouvait plus sou- 
tenir avec vigueur et habileté. 

Cette résolution ne fut pas prise aussi précîpî-^ 
tammènt qu'elle le parut d'abord. Au milieu de ces 
transactions politiques et militaires qui remplirent 
la vie de Charles , il paraît qu'il avait été convaincu 
de la vanité des grandeurs humaines , et qu'il avait 
conçu le désit de se retirer de ces scènes brillantes 
et orageuses. Il avait mûri ce projet pendant plu- 
sieurs années, et l'avait communiqué à ses sœurs 
les reines douairières de France et de Hongrie, qui 
avaient approuvé son intention, et lui avaient offert 
de l'accompagner dans sa retraite. Plusieurs causes 
avaient concouru à retarder l'exécution de ce dessein : 
il était surtout nécessaire qu'ir attendît que son fils 
Philippe fût parvenu à la maturité de l'âge , et qu'il 
^ût acquis assez d'expérience des affaires pour gou- 
verner des domaines si étendus , et dont les intérêts 
étaient si compliqués. Charles désirait aussi que 
Philippe commençât son règne avec tops les avan- 
tages de. la paix, et fit faire des ouvertures auprès 
de la cour de France. Henri ne paraissant pas dispose 
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à terminer promptement , l'empereur ne jugea pas 
devoir ajourner plus long -temps son projet, dans 
l'attente d'un événement incertain. . 

Charles rappela son fils de l'Angleterre ^ et se 
prépara à signaler son dernier acte de souveraineté 
par un éclat qui laissât une profonde impression 
dans l'ame de ses sujets et dans celle de son succes- 
seur. Il convoqua les états des Pays-Bas, à Bruxelles, 
le ^5 octobre, et vint y siéger pour la dernière fois., 
ayant à sa droite son fils, à sa gauche sa sop^r , reine 
de Hongrie et gouvernante des Pays-Bas , et derrière 
lui un cortège brillant de grands d'Espagne et de 
princes de l'empire. Le président du conseil de 
Flandre lut à haute voix l'acte par lequel l'emppreur 
îobre ï*^signait à son fils Philippe tous ses domaines, sa 
i555. juridiction et son autorité dans les Pays-Bas. Charles 
se levant alors, et s'appuyant sur l'épaule du prince 
d'Orange, à cause de sa faiblesse, s'adressa à l'as- 
semblée , et rappela avec dignité , mais sans osten- 
tation , tout ce qu'il avait entrepris et exécuté de 
grand depuis Iç commencement de son règne. Il dit 
que depuis l'âge de dix -sept ans il avait consacré 
toutes ses pensées et toute son at);ention aux soins 
du gouvernement , ne donnant que peu de temps au 
repos , encore moins aux plaisirs : que, soit en temps 
de paix, soit pour faire la guerre, il avait passé 
neuf fois en Allemagne, sept fois en Italie, dix fois 
dans les Pays-Bas , six fois en Espagne , quatre fois 
en France , deux fois en Angleterre , autant en 
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Afrique , et qu'il avait traversé ouZe fois la ni/er ; 
que tant que sa santé lui avait permis de!. remplir 
ies devoirs d'un monarqui^ , U n'avait jamais évité 
le travail ni. redouté la &tigue ; mais que ses infir- 
mités toujours croiisâàntes l'avertissaient de quitter 
le monde^ et dé ne plus retenir dans ses débiles 
mains un scegtre qu'il avait porté avec énergie; 
qu'au lieu d'un séuverain épuisé par les maladies, 
il le^r donnait un prince qui joignait à la force de 
la jeunesse l'expérience et la maturité qu'amènent 
les (uinées. Il termina ce discours en ajoutant q^e 
si , dans lé cours d'une longue administration , il 
avait commis. quelque faute grave, que si, dans liqs 
«mharras et sous le fardeau des grandes affaires qui 
avaient absodbé toute son attention, il ayaif fait 
injustice à quelqu'un de ses sujets $ il implorait leur 
pardoin ; que pour lui il conserverait à jamais une 
vive reconnaissance de leur fidélité et de leur atta- 
<$hement ; que ce souvenir le suivrait dans sa retraite, 
et serait sa plus douce consolation et la plus flatteuse 
récoinf>^nse de ses travaux. 

S^adressant lel^suite à Philippe : « C'est à vous , lui 
« dit - il , à justifier par une administration sage et 
« vertueuse la marque extraordinaire que je vous 
« donne aujourdliuî de mon affection paternelle, et à 
«prouver que vpus êtes digne de la confiance que ie 
« place en vous. Conservez un respect inviolable pour 
ff ja religion; maintenez la foi catholique dans sa pu- 
<c reté ; que les lois de votre pays vous soient ^fiiacrées; 

Tome II* 6 
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« n'attentez rti aux droits ni aux privilèges de vos 
«sujets (i), et s'il vient jamais un temps où vous 
Ci désiriez jouir comme moi de la tranquillité de la 
« vie privée , puissiez-vous avoir un fils qui mérite 
« par ses qualités que vous lui résigniez le sceptre 
« avec la même satisfaction que j'en goûte à vous 
« le céder ! » 

Quelques semaines après , dans une assemblée 
non moins solennelle , Charles résigna à son fils les 
couronnes d'Espagne, avec tous les territoires qui 
en dépendaient, soit dans l'ancien, soit dans le 
nouveau monde (2). De tant de vastes possessions, 
il né réserva pour lui qu'une pension annuelle de 
cent mille écus pour les charges de sa maison, €?t 
pour des œuvres de bienfaisance et de charité. 

La saison était trop avancée pour qu'il n'y eût 
pas du danger à se mettre en mer , il resta encore 
quelque temps à Bruxelles avant de s'embarquer 
pour l'Espagne , qu'il avait 'choisie pour le lieu de 
sa retraite. Ce délai fut employé dans des négocia- 
tions : Charles désirait avec ardeur de procurer à 
son fils un intervalle de paix , pendant lequel il pût 

» Il . , . I 

(1) Charles semble avoir oublié, dans ce discours, com- 
bien il empiéta sur les droits les plus sacrés de ses sujets en 
forçant leurs consciences et en persécutant les protestants. 

(2) Charles avait résigné à Philippe le royaume de Naples 
et de Sicile, lors du mariage de ce prince avec Marie, reine 
d'Angleterre. 
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établir fermement son autorité , et il fut assez heureux 
pour conclure une trêve de cinq ans avec la France. 
Ce fut le dernier acte public de l'empereur ; il avait 
conservé jusqu'alors la couronne impériale, dans 
l'espoir qu'il pourrait la transmettre à Philippe; mais 
t]:*ouvant qu'il était impossible d'accomplir ce dessein, 
il résigna lé titre d'empereur à son frère Ferdinand, 
roi des Romains. 

Il ne restait plus d'obstacle qui pût empêcher 
Charles de satisfaire son goût pour la retraite. Il 
prit congé de Philippe avec toute la tendresse d'un 
père qui voit son fils pour la dernière fois , et partit 
de Huitbourg en Zéelande , où le rendez -vous de la 
flotte était indiqué. Il arriva à Laredo dans la Bis- 
caye , le onzième jour après son départ de Zéelande. 
Dès qu'il fut débarqué, il se prosterna sur le rivage, 
et baisa la terre en disant : a O mère commune des 
. «hommes, je suis sorti nu du sein de ma mère, 
« et je rentrerai nu dans ton sein. » Il rencontra à 
Burgos quelques nobles espagnols qui étaient venus^ 
pour lui faire leur cour ; mais ris étaient en petit 
nombre, et leurs hommages furent si froids, que 
Charles sentit pour la première fois qu'il n'était plus 
souverain , et il eut la faiblesse d'être blessé de voir 
qu'on n'avait jusqu'alors rendu qu'à son rang les res- 
pects qu'il croyait dus à ses qualités personnelles. Ce 
qui Taffligea surtout très-profondément , fut l'ingrati- 
tude et la négligence de Philippe, qtii, oubliant déjà 
tout ce qu'il devait aux bontés de son père, robligea 

6. 
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de resîer cpieltjùes semaines à Burgos avant de rece- 
voir la première moitié d'une pension modique , qui 
était tout ce que ce prince s'était réservé sur tant de 
royaumes (i). Cependant la pension futenfiîi payée: 
Charles récompensa généreusement ceux de ses do* 
mestiques dont le. service lui devenait inutile ; il fit 
des adieux fort tendres à ses deux sœurs , et continim 
sa route, suivi seulement de douze domestiqués. 

I^ lieu qu'il avait choisi pour sa retraite était le 
^nonastère de Saint -Just , à quelques milles dé Pia* 
sencia, dans rËstramadure* Ce couvent était situé 
dans une vaHée peu étendue , arfoeée par un petit 
ruisseau, environnée de collines, et couverte d'arbres 
élevés et touffus (a). L'empereur avait autrefois piqssé 
par cette ville , dorit la déliGieuse position l'avait se-» 
duit au point de dire à quelques personnes de sa 
suite que c'était un lieu où Dioctétien aurait aimé 
à se retirer. L'impression s'en était gravée profon- 
dém<înt dans son esprit, et le décida à s'y fixer. 
Avant son abdication , il avait envoyé Un architecte 
pour faire construira dans le monastère un appar- 
tement a sôti usage. Il était composé de six chambres, 
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,(i) Fam. Strad. de fiello Belg. , lib. i. 

(a) RobertsoD dit que , par la nature du soï et la tem- 
pérature du climat , et Keu était le plus sain de toute l'Es- 
pagne, Hist. Charles V, voK4, p. 2%. Une petite vallée ^ 
entourée de qollines et couverte de bois > ne donne pas ce-^ 
pendit ridée d'un^ grande salubrité. 



dont ^uatue avaient la forme de cellules de mdîiies, 
avec des murailles toutes nties; les deux autreâ, de 
vingt pieds en carré ^ étaient tapissées d'une étoile 
brune ^ et meublées de la manière la plus simple. 
Cm appartement , de tiiveau avec le terrain , avait 
d'un c6té une porte sur un jardin dont Charles avait 
Iui<»méme donilé le plan^ et qu'il avait rempli de 
différents végétaux qu'il voulait cultiver de ses pror 
près mains : il y avait de l'autre côté une communi- 
catiein avec la chapelle du monastère , où il se pro* 
posait de faire ses ejcercices de religion (j). 

La renommée et la puissance de Charles Y^ l'am- 
bition qu'il montra pendant tout le cours de son 
règne , font désirer de connaître comment il vécut 
&ns l'humble retraité qu'il s'était choisie. Sa table 
était frugale, mais servie avec décence; ses rapports 
avec ses domestiques étaient familiers, et il avait 
aboUy pour le service de sa personne, toute espèce 
d'étiquette et de cérémonie, > comme incompatibles 
avec L'âisànee et le repos dont il voulait jouir. II s'a* 
mosait à cultiver les plantes de son jardin; quelque- 
IWis^ suivi d'un seul domestique à pied^ il allait se 
promener dans un bois voisin , monté sur un petit 



(i) 11 devait y avoic sûrement d'autres chambres pour 
les douze domestiques , autrement on ne saurait comprendre 
où ils pouvaient s^é placeù et faire la cuisine. La description 
que llobet:^^ donne de cet appaVtemeat edt eo cetain* 
complète. 
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cheval , le seul qu'il eût conservé. Lorsque le temps 
peu favorable, ou ses infirmités, le privaient de ces 
récréations actives , alors il recevait la visite de 
quelques gentilshommes qui résidaient près du cou- 
vent, et les admettait à sa table; ou bien il s'occu- 
pait à des ouvrages de mécanique , et il étudiait les 
principes de cette science , pour laquelle il avait 
toujours montré beaucoup de dispositions et de goût. 
C'était dans ce dessein qu'il avait engagé Turriano y 
un des plus ingénieux mécaniciens de son siècle , à 
l'accompagner dans sa solitude. La fabrication des 
horloges et des montres était l'un de ses amusements 
favoris : comme il avait trouvé , après des essais 
multipliés , qu'il était impossible d'en faire marcher 
deux exactement l'une comme l'autre, il ne put 
s'empêcher, dit-on, de réfléchir, avec un mélange 
de surprise et de regret, sur sa. propre folie, en se 
rappelant le temps et les soins qu'il avait employés 
vainement pour inspirer aux hommes une rigoureuse 
uniformité de sentiment sur les dogmes de la reli- 
gion. Combien il eût été heureux pour l'espèce hu- 
maine et pour lui-même, qu'il eût fait de telles ré- 
flexions dès les premières années de son règne ; et 
de quel avantage n'eût-il point été pour son suc- 
cesseur d'être convaincu de la vérité importante dont 
Charles avait reconnu si tard l'utilité ! 

Ce fut dans la solitude et le silence de pette re- 
traite absolue que Charles V (ensevelit sa grandeur , 
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son. ambition et tous ces vastes projets qui avaient 
rempli l'Europe d'alarmes et d'agitations pendant 
trente-six années : la terreur de ses armes avait inspiré 
à tous. les peuples la crainte d'être subjugués par sa ^ 
puissance. Loin de prendre part aux événements 
politiques, il n'avait pas même la curiosité de s'en 
informer, et semblait voir avec mépris et indifférence 
cette scène tumultueuse qu'il avait abandonnée, et 
dont il avait reconnu le vide et la frivolité. S'il nous 
était possible de connaître les idées auxquelles ce 
monarque, jadis si puissant, se livra dans sa retraite, 
elles paraîtraient beaucoup plus intéressantes que 
celles qui occupèrent son esprit au milieu de l'éclat 
des triomphes militaires et de la magnificence im- 
périale. Compie là douceur du climat, jointe a l'é^ 
loignement des affaires et des soins du gouvernement, 
calmèrent d'abord les douleurs aiguës dont il avait 
été si long-temps tourmenté , il goûta peut-être dans 
cette humble retraite une satisfaction plus pure et 
plus parfaite que toutes ses grandeurs ne lui en 
avaient jamais procuré. 

Pendant la première année de sa retraite, Charles 
avait embrassé un genre de vie digne d'un homme 
parfaitement dégagé de tous les soins de ce monde, 
et préparé à passer d^ns l'autre. Il consacrait une 
grande partie de son temps à des exercices de piété , 
et assistait réjguiièrement mafin et soir au service 
divin dans Ité chapelle du couvent. Il se plaisait à 



8& " HISTOIRK 

la lecture des livres de dévotion^ et sfentretaïaît^ 
foeqnemment aveb son confessear et le prieur du 
monastère. Sa satité était rétablie , sa raison était 
saine et sa dévotion éclairée ; mais , eiiiviron six moi», 
avant sa mort , la goutte , qui lui . avait laissé un 
intervalle de repos plus long que de coutume , re^' 
parut avec un surcroit de violence ; et son tempe* 
rament, épuisé eut à peine assez de forces pour soch 
tmir une si rude secousse , qui af&ibiit son esprit 
aussi bien que son corps : dès ce moment à peine 
retrouve-t-on quelques, traces de cette mâle raisoa 
qui avait toujours: distingué Charles de ses contemT 
porains. Sa dévoticm dégénéra en une superstition: 
timide et servile : il tâcha d'assujétir sa vie à toute 
Faustérité de la règle monastique , et employa dèsf 
lors presque tout son temps à chanter les hymnee 
du missel avec les moines. Il se donnait en secret la 
(Uscipline avec une telle rigueur, qp'aprèâ^ sa mort 
on trouva le fouet dont il se servait teint, dé sda 
samg. Peu satisÊiit encore de ces actes sévèces de 
mortification , il conçut une idée des plus, biaarrea 
et la plus extraordinaire que la superstition ait ja- 
mais enfantée dans une imaginatiofii Êiible et dés- 
ordonnée. Il résolut de célébrer ses propres obsèques. 
£m conséquence ^ il se fit élever un tombeau dan^ 
la chapelle du monastère. Il s?y rieudit , envefeppé 
d'un linceul , précédé par ses^^ domestiques qui mar^ 
chaôent en procession funéraire ^ tenant des detges 



noirs dans leura main». On letendit danâ k careueil 
a¥€c beaucoup de âôleniiité : o» chanta l'office des 
morts; Cb^es jûiignAÎt sa voix aax prières que l'on 
Imitait pour le repos de son ainèy et mêlait ses 
larmes* à celle» que répandaient les assistants y comme 
s'ils eussent céléhré de véi?itables foiltéi^ailles» La eé- 
réiBonie étant terminée^ on fetma les portes de la': 
cbap^e.; Ghacles sortit du eercneil> et retourna 
dans son apparleuH^t ,. plein des idées lugubres 
qu'une scène si singulière ne pouvais mtoquer d'in^ 
5^irer.. IL est probable que l'impression que ce spe&- 
Ukda de mort bussa dansi son esprit aUSpcta trop 
vivement son système ni^rveux ^ déjà affaibli pav^* 
beaucolip d'autres causes* La fièvre le saisit le len-^ 
dèœiain ^ et son corjps exténué ne put résister à k 
violence de L'accès ; il eupira. le 21 septembre ïSârB^ 
à l'âge de cinquante-neuf an» (i)« 

Telle futla mott de Charles Y, de tous les prinees 
qui montèrent sur le trône depuis Charleina^è^ 
celui, qui jeu» sur le tliéâtre de L'Earopie Le rôle- le^ 
plus brillant , soit que l'on considère fo grandeur^ 
la variété ou le suceès de ses entréprises» Son appli* 
cation jsinx afibires ne fui jamais détournée par lèsi 
plaisirs. IL s'était. acoouÉumé à examiner Les objet» 
qui l'inténessaient avec une profonde r^eiton* Sa 

li a p • |> \ i 1 1 » iiii ■ ■■.; iiii { I ■ .. 1 ^ i ' ■ ■ ; li J f i I I II r t . ,àt 

ft> K^éttsm'i Hist. Cbài*ïes Vj ^ôl'. 4, bdèk'i;*. S^irâd. 
Beltd Bdgicoy Ub. ?{ ' 
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célérité dans l'exécution n'était pas moins remar- 
quable que sa patience dans la délibération ; et il ne 
montrait pas moins de sagacité dans le choix des 
mesures qu'il avait à prendre , que de fécondité dans 
l'invention des moyens propres à en assurer le suc- 
cès. Quoiqu'il fut resté dans l'inaction à cet âge où 
le caractère a le plus d'ardeur et d'impétuosité, 
cependant;, lorsqu'il parut à la tête de ses armées , il 
déploya des talents militaires qui le rendirent l'égal 
des plus habiles généraux de son siècle. Charles 
possédait surtout , au plus haut degré , la science 
la plus importante pour un roi , celle de connaître 
les hommes , d'appliquer leurs talents aux emplois^ 
divers qu'il leur confiait , et de s'assurer de leur fi- 
délité et de leur attachement. Mais toutes ces qualités 
furent obscurcies par une ambition insatiable qui 
opprima et épuisa son peuple; sa politique insidieuse 
et perfide fat rendue encore plus frappante et plus 
odieuse par le contraste de la conduite de ses deux 
contemporains François I et Henri VIII. Le règne 
de Charles V fat fatal aux libertés de l'Espagne; 
les succès qu'il obtint dans la guerre de la junte 
lui permirent d'étendre les prérogatives de la cou- 
ronne aux dépens des communes , et l'amenèrent 
à comprimer l'aristocratie. Les nobles, séduits par 
de grands emplois à la cour ou dans l'armée, et 
conservant la vsjine distii^ction de rester couverts 
en présence de leur souverain, firent peu d'attention 
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aux empiétements de la couronne , et la volonté du 
monarque devint a la longue la loi suprême à laquelle 
toute l'Espagne s'asservit (i). 

(i) Voyez Don Juan Pablo Viscardo 7 Gusman. 
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CHAPITRE IV. 

/ 

État de la JOKmartliîe espagnole à ravènctiaent de Philippe II. 

— Guerre avec le pape. — Avec la France. — Alliance 
avec TAngleterre. — Bataille de St-Quentin. — Le duc de 
Guise reprend Calais aux Anglais. — Les Français défaits 
à Gravelines. — - Paix de Cateau-Cambresis. — Philippe 
revient en Espagne. — Il persécute les non- conformistes. 

— Réflexions sur Tintolérance. — Guerre contre les 
corsaires d'Afrique. — Siège de Malte par les Turcs. — 
Troubles dans les Pays-Bas. — Tyrannie du cardinal 
Grenville. — Mesures oppressives de Vigilius et de Bar- 
lamont. — Modération de Marguerite, duchesse de Parme. 

— Garnisons placées à Valencienne, Tournay et Anvers. 
-r Arrivée du duc d'Albe dans les Pays-Bas. — Fin tra- 
gique de don Carlos. — Exécution du comte d'Egmond et 
du comte de Hom. — Tyrannie du duc d'Albe. — Révolte 
des Flamands. — Révolte des Maures. — Coalition entre 
l'Espagne, Rome et Venise , contre la Porte. — Défaite 
mémorable de la flotte turque près de Lépante. 



Pendant tout le règne de Charles V , rétx)ile de 
F Autriche brilla d'un vif éclat; sous le règne de son 
fils, l'Espagne reprit son ascendant politique sur le 
reste de l'Europe. La maison d'Autriche était alors 
divisée en deux branches ; l'une d'elles occupait le 
trône impérial , l'autre gouvernait les Espagnes : 
Philippe , bien que ses espérances eussent été trom- 



pée3, et qu'il nmt pu ajouter U couronne d'Alle- 
magne à ses autres possesûons, était encore le mo- 
narque le plus puissant de son siècle^ Les royaumes 
unis de l'Espagne , les couronnes de Naples et de 
Sicile j le duché de Milan , k Franche -Comté et les 
Pays-Bas étaient soumis à sa domination : Tunis et 
Oran $ur la côte d'Afrique, les habitants du Cap- 
Vert et des îles Canaries ^ reconnaissaient son auto^ 
rité^ Ses nouvelles acquisitions en Amérique^ où 
des empires entiers venaient d'être annexés à la 
couronne d'Espagne , surpassaient en étendue et en 
richesses les vastes territoires que ce prince possédait 
en Europe et en Afrique. Philippe II prit les rênes 
dû gouvernement à l'époque la plus ÊLVorable : sous 
le règne de son frère , les colonies du nouveau con- 
tinent étaient encore, dans l'enfance ; les mines ré*- 
cemment'découvertes et mal exploitées étaient d'un 
£|iible produit, tandis que sous Philippe II l'or et l'ar- 
gent du Mexique et du Pérou grossirent rapidement 
les trésors du roi. Les Espagnols avaient alors raison 
de dire que « quiconque n'avait pas vu Séville , ne con- 
« naissait pas la merveille du monde. » Les manufac-. 
tupres des Pay^^Bas fournissaient les objets qui étaient 
nécessaires aux colonies ; Anvers et Séville étaient 
en ppssession du commerce le plus riche et le plus 
avantageux. Une armée aguerrie, renommée par son 
courage et comm^andée par des chefs qui joignaient 
à l'hahileté l'expérience qu'ils avaient acquise dans 
les combats ; une flotte supérieure à celle d'aucune 
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autre puissance ; un conseil composé d'hommes d'état 
expérimentés ; iin commerce plus lucratif et plus 
étendu que celui des autres nations , toutes ces causes 
réunies promettaient à l'Espagne une brillante pros- 
périté. Le caractère du nouveau monarque parut 
d'abord justifier les' espérances de ses sujets : il était 
laborieux et infatigable; une dévotion mal dirigée, 
et l'amour du pouvoir arbitraire furent ses plus 
grands défauts. Ce fut aussi la source de tous les 
malheurs de son règne et de la décadence de la 
gloire et de la grandeur de l'Espagne. 

Philippe ne vit pas long-temps ses états prospérer 
par la paix. Le traité qu'il avait conclu avec la 
France fut bientôt violé par la suite des intrigues 
du pontife romain , Paul IV , qui représentait à 
Henri que le moment était venu d'attaquer les pos- 
sessions que les Espagnols avaient en Italie. Lç pape, 
s'étant assuré pour lui-même de l'alliance du roi de 
France , publia un manifeste qui contenait plusieurs 
sujets de plaintes contre Philippe, et le déclara dé- 
chu de ses droits à la couronne de Naplés* 

Le monarque espagnol , pénétré dès sa plus tendre 
enfance d'une profonde vénération pour le souverain 
pontife , ne pouvait se déterminer à commencer les 
hostilités. Après avoir perdu beaucoup de temps à 
délibérer , il se décida enfin à agir : le duc d' Albe 
reçut l'ordre d'entrer sur le territoire du pape. Les 
Espagnols pénétrèrent jusqu'aux portes de Rome, 
et Paul se prépara à soutenir le siège. Les progrès 
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de l'ennemi ne l'avaient point effrayé ; mais il fut 
obligé dé céder aux sollicitations des cardinaux et 
d'^ivoyer un parlementaire proposer une suspension 
d'armes. Le duc d'Albe, connaissant combien il serait 
agréable à son maître de terminer une guerre qu'il 
avait commencée avec tant de répugnance , accepta 
les propositions du pape et accorda une trêve. Paul 
donna bientôt des preuves de sa mauvaise foi. Le 
duc de Guise conduisait à son secours vingt mille 
hommes des meilleures troupes de France. Lé pape, 
jetant aussitôt le masque^ reprit les armes et lança 
des anathèmes. Le duc d'Albe fit sa retraite sur 
Naples : les Français s'avancèrent jusqu'aux fron- 
tières de ce royaume ; les maladies qui se répandirent 
dans leur armée les obligèrent à revenir sur Rome, 
où leur présence devenait nécessaire pour protéger 
cette capitale. 

Du côté de la Flandre , les opérations étaient 
poussées avec plus de vigueur. La prudence des 
Anglais leur avait empêché d'accorder à Philippe 
aucune part dans le gouvernement ; l'affection de la 
reine son épouse lui donna cependant une grande 
influence sur les affaires. Ce fut pour satisfaire aux 
vœux de Marie que l'Angleterre embrassa la causé 
de l'Espagive. L'armée que Philippe avait rassemblée 
dans les Pays-Bas montait à cinquante mille hommes , 
et fut rejointe par huit mille Anglais, sous les ordres 
du comte de Pembroke. Le commandement en chef 
fiit confié à Emmanuel Philibert , duc de Savoie , 
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qui investit la ville de Saint'^^uentin avec toutes ses 
fonces^ tandis que Philippe restait à Cambrai, afin 
d'être près du lieu oh l'action se passait. Gomme il 
y avait peu de villes fortifiées entre Saint-Quentin 
et Paris , le roi de France voulut tenter de délivrer 
une place dont la prise eût ouvert le chemin de sa 
capitale. L'armée de Henri était commandée par le 
connétable de Montmorency ; ce général chercha à 
jeter quelques troupes dans la viHe. Un petit nombre 
força le passage et y pénétra ; mais le connétable, 
ayant été surpris dans sa retraite par le duc de 
Savoie, qui conduisait des forces supérieures auK 
siennes , fut mis en déroute et fait prisonnier avec 
quatre mille soldats et ses principaux, officiers ; il 
en avait perdu un nombre presque égal sur le champ 
de bataille : parmi ces derniers se trouva le duc 
d'Enghien , frère du prince de Condé. Ce fut prin- 
cipalement à ia valeur du comte d'Ëgmont que les 
Espagnols durent la victoire décisive qu'ils rempor- 
tèrent sans avoir essuyé une perte considérable (ï). 
On assembla un conseil de guerre pour y déten*- 
miner un plan d'opérations. Le duc de Savoie pro- 
posait de lever le siège et de marcher directement 
sur Paris : ce projet parut trop audacieux au prudent 
Philippe , et le si^e fut continué. La France était 



(i) Cfe fut en mémoire de la victoire de St-Quentin que 
-Philippe jfk construire le palais de l'Ëscnrial. 
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consternée; la contenance fièré de Henri rafiiina' lé 
courage de ses sujets. Il rassembla les débris de âôh 
armée, auxquels il joignit le baïi et Farrière - baïi 
dfes provinces, et rappela de lltàlie le marédhal dé 
Brissac et le duc de Guise; Le pàpê, abafidonné 
par ses alliés, fit un traité de paix avec Philippe, 
qui , désirant extrêinettient se récoticïlier avec le chef 
de FËglise, s'engagea à lui rendre toutes les con- 
quêtes qu'il avait faites dans tes états ecclésiastiques^ 
le duc d'Àlbe fut obligé daller à Rotiie imploMersdn 
pardon et celui de son ihaître , pour avoir envahi le 
patrimoine de TÉglise. Ce duc, l'un dés hbmmës 
les plus orgiieilleux de saù. siècle, et accoutumé 
depuis son enfance à vivre dans la familiarité des 
princes, avoua que lorsqu'il sf'âpprôchà du pontife, 
la voix lui manqua, et qu'il perdit sa présence d'es- 
prit : preuve frappante du respect superstitieux que 
les Espagnols avaient pour le caractère dés papes. 
IjC retour de Guise en France convainquît Phi- 
lippe qu'en s'obstinant à fâire^ le siège de St-Quentin, 
il av£Ût perdu l'occasion de pénétrer* jusqu'à Paris. 
La^ prise de St-Quentîn et des deilx petites villes de 
St' Arnaud et du Catelet, fut tout ravàntage qu'il 
recueillit de sa victoire. Guise commença ses opé- 
rations par le siège de Calais : cette ville, la seule 
qui fût restée des conquêtes d'Edouard III sur le 
Continent , et qui était depuis deux cents ans sous 
la domination de l'Angleterre , fut rendue à la cou- 

Tome II, 1 
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jçpa^çle Fir^inçe. par h vs^leur du connétable (t). 
^çu. après Ul prise.de jCaiai^, le maréchal de Tenœs 
3ç rec^dit ina^tfe die Dunkerqiie qu'il prit; d'a^s^ut^ 
.çl; a'aya^ça, siir lSi^i|pq^*t ,. pu.il rencontra le duc 
.d'£gfP9Qt qui condjuij^ait d^$ forces, sup^ieiirçs. l^ 
Fi:9^a^s cberchèreîit . à efl[!?çtviiçr Jçur retraite; le 
CQiQtfS les suivit fl^, ti;èsr.prèô ^ .et jes força d'accepter 
le combat prè^ d^'Qç4vqlînes.;I^,.vsileur désespérée 
des Français fit Ix^çg r t,e«9^ps, bf^^tncer lia victqir^ ; 
m^ des vaisseaux .augt^i^, attirés pr^i^ de la pote 
fjàf le biruit. des. armes, ,à fe.u , j^Dtrèrea;it. d^s 1^ ri^T 
vi^re. d'Aa , et, attatji^^^t .Failç^ droite de l'armée , 
4çf;jdèreAt du sorti 4e la Jl>dtaiUe. Le^ ;Fraaç^i^ fiijirent 
pfl^cqpiitaininent ,; l^jsjsc^nt ^ux miUe hommes, sur 1$ 
plfice;le^r. général ^ m gr^qd^iv^mbre d'ofigciers 
de disitiaçlion furent feits pri^nç^rs i^)- > 

. Cette alte^ative de succès.^, dp revers (}ispjQ$£^ 
l(^s. ;P^i$Si^ii^4 l^igéraiiite^ à 4^SLrer {a: paix : im 
deyqi^ièçfe s'était éc^qulé 4^puis.que U France et 
r^P^pagpe étaient engagées dans des guerres^ coi^tir 
nuf^lps^ On ent^Euna les négqciaticfi^ , Qt:un tr^ij^é f^^ 
cqncbft à Cate^u-rÇo^resis. J^^ stipulations furent 
pl^^ avj^ufcagéus^s àj l'Espag^iie qu'^ la France^ Des 
deus^ cptés on se i;endi(t les .conquêtes qui avaient 
été faites, k ^exception, des villes de Meta, deToui, 
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{%) Calais avait été pris parÉdbuard IH en 13^7^ etfWt 
EeprisparGiiiseeQ i&$8. ^. . 

(a) Thuan. lib.ao, p. 698. 
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de Verdun , qui restèrent à la France : le duc de 
Savoie rentra dans la plu^s grande partie de ses do* 
inaines (i). Un mois après. 1 ouverture des confé<* 
retices , Marie , reine d'Angleterre , mourut d'une 
hydropisie, occasionnée, suivant quelques->uns, par 
l'absence.de Philippe et par l'indifFérence que ce prince 
lui témoignait; d'autres attribuèrent sa mort au 
chagrin qu'elle ressentit de la perte de Calais. Phi- 
lippe témoigna d'abord beaucoup de déférence et 

• ^ * 

d'amitié à Elisabeth , que la mort de sa sœur Marie 
Élisait monter sur le trône d'Angleterre, et chercha 
à obt^iir sa main. La répugnance qu'elle montra à 
satisfaire ses désirs , et son zèle pouf la religion 
protestante, le détachèrent: de ses intérêts..!^ reine, 
craignant la défection de ses alliés., conclut un traité 
par lequel elle* résignait Calais aux Fraùiçais. La 
paix fut enfin coiiclue entre l'Espagne, la France 
et l'Angl^berire: Philippe, éfiousa Elisabeth-, fille de 
Henri ; lé due de Savoie obtint la main .de Mar-r 
giieritede Enfance, sœur durèi.: etcofflime l'intérât 
publie est presque toujours négligé pour celui des 
princes, lés pertes nationales de la France parurent 
compensées par rétablissement avantageux que le 
'monarque pnocuraii à sa fiymtlle* 

Après la conclusion de la 'paix , Phihppe revint 



(i) Henri rendit à l'Espagne des conquêtes qu'elle n'au- 
rait pu lui arracher par les armes en moins de trente an- 
nées. Hénault, Abr. Ohron. ad an. i559. 
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en Espagne. Il était à peine débarqué à Larédo, dans 
la Biscaye, lorsqu'une violente tempête dispersa et 
détruisit la flotte qui ' l'avait amené. Plus de mille 
hommes périrent; une collection précieuse de ta- 
bleaux et de statues des grands maîtres d'Italie et 
de Flandres fut ensevelie dans l'Océan. On dit que 
Philippe, en reconnaissance dii toin que la Provi- 
dence avait pris de préserver ses jours dans ce péril 
;éminent, consacra solennellement son règne à la 
défense de la foi catholique et romaine , et à l'extir- 
pation de l'hérésie : l'Espagne n'eut bientôt ^que trop 
de raison de déplorer la rigide ponctualité avec la- 
quelle il accomplit ce vœu. L'inquisition, que Fer- 
dinand et Isabelle avaient établie pour empêcher que 
lés Juifs et les Maures qui avaient reçu le baptême 
ne retombassent dans leurs premières erreurs , servit 
sous Philippe à comprimer la liberté de la pensée^ 
sur les sujets dont la connaissanée importe le plùS'à 
l'homme. L'appât' des récompenses accrut le nombre 
des espions et des délateurs. Dix- huit tribunaux fu- 
rent constamment occupés à condamner aux flammes 
tous ceux qui osaient admettre d'autres dogmes que 
ceux .de l'église romaine. Treize personnes subirent,, 
'à Valladolid, cet horrible supplice; en présence de 
Philippe, de son fils don Carlos, de sa sœur, et des 
grands seigneurs dç sa cour: ce monarque vit sans 
émotion ce sacrifice inhumain. Un noble que l'on 
conduisait au bûcher implora la pitié de son sou- 
verain ; mais Philippe lui répondit gravement que , 
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si son propre fils était capable d'hérésie, il porterait 
luinneme le bois nécessaire pour le brûler. Dans tous 
les temps l'intolérance religieuse porta les hommes 
à commettre de semblables actes de barbarie : cette 
intolérance, commune à toutes les sectes, produisit 
des effets plus ou moins funestes, suivant le carac- 
tère -des peuplés et les différentes époques; c'est 
d'elle que les infidèles ont dit : 

Tantum religio potuit suadere malorum ï 

observation qui n'a de vérité que lorsque la politique 
se mêle à la religion et dénature le génie du chris- 
tianisme. 

Charles V, au plus haut période de sa gldre, 
n'avait pas été capable d'empêcher que les corsaires 
d'Afrique n'étendissent leurs déprédations sur les 
cotes de son empire. Us devinrent encore plus au- 
dacieux après l'abdication de ce monarque , et rava- 
gèrent tout le littoral de la Méditerranée. Le nom 
de Barberousse n'avait pas été plus redouté que ne 
rétait alors celui de Dragut , qui avait soumis une 
grande partie de l'île de Corse. Philippe , libre d» 
coté de la France , résolut de châtier ces pirates. Un 
armement composé de cent vaisseaux de guerre et 
de transport, et de quatorze mille hommes de vieilles, 
troupes, sous le commandement du duc de Médina-^ 
Céli, vice -roi dé Sicile, mit à la voile du port de 
Syracuse , et gouverna vers Tripoli , qui était la re- 
traite principale de Dragut. Les talents du comman- 
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dant en chef n'étaient pas proportionnés à Pentre* 
prise. Ses préparatifs avaient été faits avec si peu 
de prévoyance, que la flotte perdit, dans le port même 
de Syracuse, près de quatre mille soldats par des 
maladies que des provisions mal-saines occasionnel- 
rent. Lorsqu'il arriva sur la cote d'Afrique, au lieu 
d'attaquer immédiatement Tripoli, il consuma le 
temps à fortifier l'île de Gerba. Dragut était ah>r$ 
engagé dans une guerre contre un des princes indé- 
pendants de Barbarie ; il abandonna ses projets de 
conquête pour défendre ses possessions. Le temps 
que les Espagnols avaient perdu lui permit de réunir 
ses vaisseaux dispersés : les escadres de la Porte se 
joignirent à celles de Barbarie. A leur approche , le 
mauvais état des troupes ne permettant pas au duc 
de Médina- Céli de hasarder le combat, il donna le 
signal de la retraite, qui se fit dans le plus grsind^ 
désordre. Plusieurs vaisseaux se perdirent dans les 
bas-fonds, ou se brisèrent contre les rochers. Les 
Turcs en prirent trente : mille vieux soldats périrent : 
cinq mille forent faits prisonniers ; et le duc se retira 
à Malte avec ses principaux officiers. 

Dès que la flotte espagnole fut éloignée ^ Dragut 
assiégea la forteresse de Gerba, dont la défense était 
confiée au bra!ve don Alvaro deSandez^ Un corps de 
douze mille Turcs, sous la conduite de Piala, le plus> 
habile des commandants du Grand-Seigneur, vint 
soutenir l'attaque des Maures. Animés par l'exemple 
4e leur chef, les Espagnols repoussèrent l'ennemi 
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pendant quek{ue!s jours avec une grande valeur. Le 
canon des Turcs ^vait abattu les forlîficalions : Al- 
varo et sa garnison, réduite alors à mille hommes, 
résolurent de périr ou de î9*ouvrir nn passade, l^épée 
à la main, à travers ràrrtiée ennemie. Sortait au 
milieu de la nuit, ils répandirent la terreur et te car- 
nage dïms le cartip des infidèles r ils étaient parvie-» 
nus près de la tente du général , lorsqu'ils furent ar^^ 
nêtés par les janissaires. Entoures de tous Cotés , ils 
défendirelîl vaîltemmént leur vie et tombèrent àdu^ 
vertà de blessâtes. Alvaro , suivi de deux des siens ; 
força lie passage,^ et, parvenu sur lé rivage , regagna 
tes débris d'nn Vaisseau. On Taperçut le lendemain 
matin qui attendait l'ennemi avec intrépidité. Le gé- 
néral tàrcî Piali admira* sa valeur, et Tassura d'un 
traitement honorabte. Alvaro mit bas les armes; 
après un^e courte captivité à Gonstaï^tinop^le, son 

■ 

souverain paja sa rançon. ' ; 

Les succès dé Dràgrtt excitèi^ïit rémulation» des 
autres ptrates.'HjUssan , vice-roi d'Alger et'fils dfe Ban- 
be^ousse-, après avoir rassiemblé une armée dè^W? 
itiillé hommes et uije flotté compbsée de feiienté Vàife- 
seaux, mit te siège devant la fôrtîerèsse deMai^rqufver," 
^ui avait été enlefv^é aUx Maure.^ ainsi que ééAe d'G^aï^ 
par le c^àrdinal Ximénès. lie daîigèl* dbtit dettejflâct! 
importante était- menacée' Vévéillô Philippe ëtrliH^ifllf 
faire de gfâtids* appri^ts: ^he Iftottè notrtbréùie ié 
rassertiKla -dans tespOrlfe-d'Eipagne et d'ttà9ié',"S(AiS 
fe commandement' d^'didri'*'iF<'ah^isco MeM6rà^\\4l 
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:parut bientôt sur les cotes d'Afrique. La. fortune 
commença à favoriser les armes de Philippe : les cor- 
saires de Barbarie apprirent à leur tour à trembler. 
I^a flotte et l'armée de I%ilippe attaquèrent la for- 
teresse de Pennon Vêlez, retraite de Cara Mustapha* 
Cet homme, d'abord simple matelot, était parvenu, 
par sion esprit audacieux et le succès de ses courses^* 
à équiper une escadre de galère$,.aveje lesquelles il 
ravageait les côtes de la Méditerranée. Situé sur un 
rpcher élevé et à pic, séparé du. continent par un 
cap^l, et accessible, d'un seul coté. par un chemin 
étroit, Pennon de Yelez paraissait ine^ugiiable* hak 
lâcheté du gouverneur auquel Mustapha avait confie 
la défense de ce for^ en facilita la .copquele» . 

« 

La joie que ces succès éditèrent dans toUle, la 
chrétienté fît bientôt place à de nojuvellas crainteçi 
Spliman se considérait coça;me le protecteui:de$. dis- 
ciples de Mahomet : sa puissance et ses talents n'ér 
taient point au-dessous de cette tâphe difficile, et ses 
apprêts imm^ses annonçs^ient un grand effort. .Oa 
igno>rait seulement de quel, côté cet orage fondrait. 
Mêipe dans Jes conseils de l'empereur ottoman on 
é^it injiéçis sii l'att^ue serait dirigée d'abord sur 
la Sicile, ou sur M^te. Soliman voulue tenter cette 
4ernière iconquéte;. la grandeur >d^ son armement 
V^pqndait à U difficulté. de l'ei^treprise. Le courage 
et la persévérance des. chevaliers de l'ordre, jointe 
à ji,'jjitrépidité du grand -p)$iîtFe,.Jea|n de la Valette, 
^éjoMèi:p.ftt tous le^ efforts: de», la puissance., otto-r 
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.tiiaxiei La mémorable défense de Tîle de Malte, qui 
soutînt un siège de quatre mois, £>era toujours con- 
sidérée, dans l'histoire militaire, comme Tun des 
plus grands exploits (i). Les Maltais avaient con- 
stamment espéré, pendant ce temps de danger, que 
les Espagnols, qui avaient une flotte dans les eaux de 
la Sicile, viendraient à leur secours. Mais Philippe, 
par une politique intéressée et mal entendue, ne 
voulut point exposer ses forces avant d'avoir détruit 
le pouvoir des Turcs. Lorsque l'armée de ces der- 
niers, qui montait d'abord à quarante mille hom-* 
mes,'fiit réduite au-dessous de seize mille, Philippe 
donna l'ordre au vice-roi de Sicile d'envoyer la flotte a. d. 
au secours des chevaliers. Vers le milieu de septem» '565. 
bre, six mille soldats, sous la conduite d'Alvaro de 
Sandœ, le même qui avait montré tant d'intrépidité 
au siégé de Gerba, débarquèrent dans l'île. Don 
Alvaro marcha aussitôt à l'ennemi : les Turcs furent 
mi& en déroute : le grand-visir Mustapha eut peine à 
rejoindre sa flotte ^ et plus de deux mille de ses braves 
janissaires périrent sous le fer des Espagnols (2). 

L'édhec que les armes ottomanes avaient reçu de- 
vant Malte délivra Philippe des craintes qu'il avait 
eues pour la Sicile. Rassuré du côté de l'étranger , 



" ■■'» 
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(i) L'île de Malte fut donnée aux chevaliers de St-Jean 

de" Jêftfealem lorsque ceuic-ci furent chassés de Rhodes par 
{%} ,yo3te« Tabbé Vf^rtôt-y- Siège d^Ma^e. 



106 HISTOij&H 

ce monarque eut tout à redouter de aes probes 
états : ils renfermaient les semences de la guerre ei- 
vile, qui produisit bientôt des effets plus pernicibux 
que ceux qui auraient pu résulter de Tinvasion d^ 
lennemi. L'Espagne était contenue, par la présence 
des armées du roi et par rinquisition* Les Pays-^Bas 
seuls avaient conservé quelque indépendance. A une 
époque très-reculée, ces provinces formaient des états 
indépendants, gouverné^ par leurs duos et leurs' 
c(Hntes respectifs» Ceux^i, engagés dans des guerres 
presque continuelles, soit eiitre eux, soit avec 4es 
puissances voisines, étaient obligés d'avoir rëqours 
à leurs sujets pour eil obtenir des subsides» .Cesiset" 
gneurs suzerains n'obtenaient ^ordinairement ces set- 
cours d'argent qu'en accordant des concessions eii 
l'etour : ce fut ainsi que leszcités, les nobl^ et la 
clergé acquirent des privilèges si étendus. La&rme 
de la constitution était mcmarchique ^ mais son esh 
sence était républicaine. L'autorité suprême résidait 
dans l'assemblée des états , dont les membres. avaient 
la faculté de se réunir aussi souvent qu'ils le jugeaient 
nécessaire. On ne pouvait promulguer aucune . loi , 
lever aucun impôt, faire la guerre^ ou adniettredes 
élrangei^ dans aucune branebe de l'administration, 
sans le consentement des états.Les princes flamands ré- 
gnaient suivant l'ordre de succession , mais leur^ prin- 
cipales fonctions consistaient à cooimander les a^^ées* 
Des conquêtes et des alliances firent passer câS 
provinces dans la maison de 'Bourgogne : la coUsti- 
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tùtion demeora pi^esque 4a même. L'industrie et le 
commerce florissaient sous l'influence de la liberté. 
Bruges et après elle Anvers devinrent les deux grands 
entrepôts du Nord. Gand fut renommé pour l'ex- 
cellence de ses laines , et Arras pour la beauté de 
ses tapisseriies. Presque chaque ville fut enrichie 
par ses manufactures , et l'opulence de ces provinces 
excit3L l'étonnement des contrées voisine». 

A l'extinction de la ligne masculine de la maison 
de Bourgogne, par la mort de Gharles-le-Téméraire, 
la souveraineté de ses domaines revint à Marie , sa 
fille et son héritière , qui avait épousé Maximilien , 
roi des Romains. L'avènement de leur petit - fils 
Charles Y aux trônes d'Espagne et d'Allemagne , en 
le ren(knt trop puissant pour s'assujétir aux lois de 
ses peupies , fut fatal aux libertés des Pays-Bas. Ce 
monarque introduisit des troupes étrangères ,dans 
ces provinces , et se joua souvent de leurs privilèges. 
Mais la Flandre était le lieu de sa naissance : il avait 
conservé de. rattachement pour les Flamands; il 
en eut toujours un grand no^mbre près de sa per- 
sonne , leur confia les charges les plus importantes 
de la couronne , et fut récompensé de la préférence 
qu'il leur accordait par leur zèle pour sa gloire e% 
leur dévoûment à sa personne. 

Ni le caractère ni la conduite de Philippe n'étaient 
propres à lui concilier les mêmes affections. Sa ré- 
serve orgueilleuse, sa: bigoterie , déplaisaient aux 
Flamaaad^. Les opinions des réformés s'étaient ^c^ 
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créditées ; et. des hommes élevés au setn de la liberté 
répugnaient à se soumettre à un esclavage religieux. 
Charles s'était efforcé d'étouffer dans sa naissance 
les germes des nouvelles doctrines, et avait lancé 
plusieurs édits à ce sujet ; mais lorsqu'il vit que les 
' protesUnts se disposaient à émigrer et à transporter 
ailleurs leurs richesses, sa prudence lui fit suspendre 
des mesures qui eussent dépeuplé un pays duquel 
il tirait la plus grande partie de son revenu. Phi- 
lippe , méprisant ces hautes considérations , fitTe" 
vivre , dès le commencement de son règne , ces édits 
oubliés depuis long - temps. Il établit aussi , pour 
extirper l'hérésie , un tribunal qui ne fut point , il 
est vrai , décoré du nom d'inquisition , mais qui fiit 
armé de tous les pouvoirs de cette redoutable insti^ 
tution. Le nombre des troupes espagnoles restées 
dans les Pays - Bas , leur rapacité et leur insolence 
augmentèrent le mécontentement du peuple. Des 
plaintes en furent portées au pied du trône avant 
lé départ de Philippe pour l'Espagne ; ce monarque 
écouta avec un silence dédaigneux les représentations 
des Etats , et , se refiisant à employer aucun moyen 
conciliant, résolut de maintenir son autorité par la 
force. 

Marguerite , duchesse de. Parme , avait reçu de. 
Philippe le gouvern^nent des Pays-Bas ; cette prin- 
cesse peuichait pour des mesures modérées ; mais 
bien qu elle, eut le titre, de régente , le pouvoir ab- 
solu était entre bs mains du .cairdinal Greorville, 
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homme d'une basse extraction, mais doué de grands 

talents , intrépide , et attaché , par reconnaissance 

et par intérêt , au souverain pontife et à Philippe.^ 

Inaccessible à la pitié , il enchérissait encore sur la 

cruauté des édits de son souverain, et violait avec 

une tjrannie inouïe la* constitution des provinces. 

Sc»i arrogance et son intolérance religieuse devinrent 

fatales .à son élévation. Le célèbre Guillaume de 

ïïassau, prince d'Orange, et les comtes d'Egmont 

et de Horn , les trois personnages les plus illustres 

de la iK^lesse flamande , portèrent leurs plaintes 

au roi (i). Dans la lettre qu'ils lui adressèrent, les 

mécontentements du peuple furent attribués à la 

ccmduite impérieuse du cardinal Philippe, natu^ 

rellement inflexible, refusa de renvoyer son mihistre. 

Grenville , voyant qu'il était devenu un objet de 

haine pour les Flamands , céda à l'orage ; convaincu 

de l'inefficacité de ses mesures , il sollicita son rappel, 

et se retira prudemment des troubles qu'il avait lui- 



même txcités* 



. La. retraite de ce ministre fut loin de rendre la 
tranquillité au pays : son influence avait été trans- 
portée à deux de ses créatures , Vigilius et Barlai- 
mont , qui continuèrent à persécuter les protestants. 
L'aspect menaçant des affaires alarma à la fin la 
régente. Elle résolut d'envoyer en Espagne l'un des 
nobles qui avait le plus de crédit à la cour, pour 

(i) Strada, de Bello Belgkoo, lib. a. 
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peprésenier à Philippe l'état d'agitation, des. pro- 
vinces, et elle fit choix du comte d'Ëgmont. La ré- 
ception du comte fut des plus flatteuses : Philippe 
le traita avec une attention marquée , et sut se l'at- 
tacher par des présents magnifiques et des promesses 
brillantes. Il joignit à ces faveurs personnelles des 
expressions qui firent croire au comte que son am^ 
bassade avait eu tout le succès qu'il espérait , et que 
son pays allait enfin recouvrer sa Uberté. .Egmont , 
franc et sincère , étant trompé par ces apparences , 
rev'mt en Flandre vanter la générosité du ntonarque, 
et justifier ses intentions. Le prince d'Orange, plus 
' circonspect et plus soupçonneux , ne fut pas aussi 
aisément la dupe de Philippe. La conduite de celui* 
ci dévoila bientôt ses projets. Il ordonna que Ton 
sévît avec la plus grande rigueur contre ceux qui 
ne se soumettniient pas aux édits de la cour de^Jtome^ 
et un grand nombre de ses sujets périt victime de 
ses persécutions. ^ 

Le prince d'Orange , Egmont et Hom se tondwi- 
saient avec sagesse et loyauté, et se bornaient à Êiire 
des remontrances au roi : leur modération fut dés- 
approuvée par Philippe de Marnix , seigneur dd 
Ste * Aldégonde , l'un des nobles les plus distingués 
par son habileté et son éloquence. Il fit paritître lui 
mémoire dans lequel il représentait avec forée h& 
moyens dont on s'était servi pour égarer les Fla- 
mands. Après avoir démentré les funestes effets de 
l'inquisition introduite dans les provinces, et qui 
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violait >si onveitement les lois étai>lies, les membre 
de eette cmifêderatioïi , qui avaient apposé leur si-^ 
gitalure au bas de cet écrit, déclarèrent qu'ils for^ 
maîent une ligue sacrée, et coi^firmèreut par uït 
serment solennel la résolution' où ils étaient de s'op- 
poser de tous leurs moyens aux prétaitions de ce 
tribunal illégal. Ils protestaient en même temps dé 
leur obéissance au souverain, et décle^raient que le 
seul objet de leur confédération était de résister à la' 
tyrannie , sans aucun désir de renverser la i*eKgiom 
établie. 

Les vues ostensibles de la ligue furent approuvées ,556^ 
pre8(|ue généralement ; les catholiques les plus ï^-« 
commandables voulurent signer le mémoire. Afin 
de remplir leuns engagements, les Confédérés, mi 
nombre die trois à quatre cents , presque tous nobles 
et d'^ne grande influence dans le pays , se rendirent 
à Bruxelles , et den^ndèrent la permission d'expli- 
quer leurs sentiments, à la régente. Ils allèrent en 
ordre au palais, oii ils reçurent une audience de 
IVIargueritei. Là , ils renouvelèrent leur serment dé 
fidâité;. mais ils- exprimèrent leurs craintes que , sir 
l'on s'obstinail à suivre ce système de rigueurs , une 
révolte générale n'en fut l'infaillible conséquence, 
et demandèrent que l'on envoyât des députés à Ma-^' 
dnid pour instruire le rot de la situation des affaires^ 
Use. conduite aussi fS?/rme intimida ta régente^ Efle 
donna des instructions aux, inquisiteurs, pour qu'ib 
missent plus àe modération à l'égard des protestants ^ 
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et leur enjoignit de ne punir que ceux qui étaient- 
convaincus de sédition. Elle choisit le marquis, de. 
Mons et le baron de Montigny , deux membres de 
la ligue , pour porter devant le roi la pétition des 
confédérés. 

L'esprit des protestants était trop violemment 
agité pour souffrir le plus léger retard : ils deman- 
daient à grandsicris que Ton fît droit à leurs plaintes ; 
et , dans un moment d'enthousiasme religieux , une 
populace fanatique se souleva ouvertement. Se préci- 
pitant dans les églises , elle les dépouilla de leurs or- 
nements y défigura les statues des saints , et renversa 
les autels. Orange, Ëgmont et Horn parvinrent par 
leur fermeté et leur habileté à réprimer ces outrages. 
Leur influence fit abandonner par le peuple plusieurs 
chefs de l'émeute , qui furent punis de mort; on ren- 
dit les vases sacrés ainsi que d'autres objets précieux, 
et la tranquillité de l'église fut rétablie. Des services 
aussi éclatants ne purent cependant effacer de l'esprit 
de Philippe les soupçons qu'il avait conçus sur ces 
trois seigneurs. Leurs remontrances contre la pré- 
sence des troupes espagnoles , contre l'inquisition et 
l'administration de Grenville , l'attachement qu'ils 
avaient toujours montré pour la liberté constitu- 
tionnelle de leur pays, avaient excité en lui un 
ressentiment que rien ne pouvait affaiblir. Le duc 
d'Albe, dans une lettre adressée à la gouvernante, 
l'informait que le roi , regardant le prince d'Orange 
et les comtes d'Egmont et de Horn comme les au- 
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teurs des troubles de la Flandre, avait juré de les 
punir d'une manière exemplaire. Cette lettre étant 
tombée au pouvoir du prince d'Orange, celui-ci la 
communiqua à Egmont et à Horn , et les avertit de 
se préparer à repousser l'orage dopt ils étaient me- 
nacés; mais Egmont, que les protestations de Phi- 
lippe avaient séduit , refusa de prendre des précau- 
tions qu'il croyait inutiles , et la confiance qu'il eut 
dans l'honneur de son souverain lui coûta la vie. 

La gouvernante reçut d'Espagne des sommés con- 
sidérables, et l'ordre de lever, parn^i les catholiques , 
un grand nombre de troupes. Plusieurs régiments 
d'infanterie et de cavalerie furent mis aussitôt sur 
pied et confiés au commandement d'officiers distin- 
gués par leur zèle pour la religion romaine, et un 
dévoûment aveugle pour les volontés de la cour. 
Ces troupes furent envoyées dans les différentes 
forteresses, afin d'effrayer les villes rebelles. Les 
habitants de Valenciennes , qui professaient les nou- 
velles doctrines , refusèrent de recevoir une garni- 
son dans la citadelle. Le seigneur de Noircarmes, 
pour punir leur présomption , investit la ville avec 
on corps de troupes considérable. Le canon des 
catholiques dissipa bientôt l'enthousiasme des habi- 
tants, et les força d'ouvrir leurs portes (i). Leur 
témérité fiit punie par la mort des chefs dé la ré- 
volte , et par la proscription de la religion protes^ 

(i) Strada, de Bello- Belgico , lib. i. 

Tome II. 8 
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^ntef.* Toumay et Anvers craignirent le sort de 
Vs^lenciennes ^ et reçurent dans leurs citadelles une 
force armée qui opprima les habitants dans Texer- 
cice de leurs droits civils , et de leur religioi)* J^es 
confédérés 9 ayant à leur tête le coQfite Brederpfle, 
présentèrent une seconde pétition. Mais la oonduite 
que tint leur gouvernante dans cette occasion leur 
prouva quel le moipent fevorable-ét^it paçsé : elle re- 
fusa de les admettre en sa présence^ et la ^evile 
réponse qu elle leur fit faire , fut , qu'en encourageant 
la révolte , ils avaient perdu le droit d'être écp\ité$. 

Exaspéré par ce traitement , Brederçule prit tçs 
armes. La. Hollande révéra u^ chef qui dç$pep4ait 
de ses anciens comtes. Les protestants se r?i^nirei9it 
$ous son éten,dard ; l'approche des çôn[ite$ d'Arem- 
berg et de Megpn, qui s'avançaient avec des forces 
supérieures, l'obligea à se retirer en Allemagne. Sia 
retraite parut anéantir les espérances des pro.Ëa$r 
tants. Le calme le plus profond succéda à la tem^ 
pête, et les seigACurs semblèrent rivaliser entr^ eui^ 
à qui donnerait le plus dç preuves de zèle ppur le roi, ' 
^ pour l'église. 

Si Philippe avait pu se satisfaire de la soumi^ipn 
des Pays-Bas , la prudence et la vigueur de la gpm* 
vernante avaient su préparer leur tranquillité ^t 
leu,r future obéissance ; mais l'esprit tyrannique et 
superstitieux du monarque le porta à croire que 
l'honneur de la couronne et la sûreté de 1 egUse exi- 
geaient l'établissement du despotisme et l'extirpation 
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de rhérétie. Guidé par de tels sentiments, il envoya 
ea Flandre le duc d'Atbe, à la iêbe d'une armée 
composée de troupes espagnoles , italiennes' et aile- 
mandesv Sévère et implacable^ Albe était l^honiime 
f{uî convenait le mieux pour exécuter les volontés 
sanguinaires de son ma$tre : la nouvelle de sa no- 
minadbn répandit la terreui^ et beffroi dans toutes 
les provinces. Le prince d'Orange résolut d'échapper 
aiix persécutions en se retirant en Allemagne , et 
voulut persuader au comte d'Egmont de l'accompa^ 
^er dans sa fuite. Le trouvaitt sourd à sps conseils, 
îi, lui dit ces paroles mémorables : a Vous» serez le 
<c.'pont sur lequel le duc d'AIBe entrera dans les 
«fPay8*>Bas; et lorsqu'il aura passé dessus, il le. dé- 
rtDtiiDa;.»: 

La prédiction du prince 'd^Omage ne tarda pas à 
se vérifief . Le duc> d'Albe. entra dans Bruxelles et 
fit usage des pouvoirs extraordinaires' dont il était 
^rmé. Sous le prétexte d'une conférence,, les comtes 
d'Ëgmo(nt et deHbm furâst invités à se rendre dans 
le palais du duc; ils y furent arrêtés et envoyés pri- 
sonniers au chfiteau de Gand.: La duchesse de Parme , 
gouvernantedes>Pays*£as9 désapprouva cetbe mesure 
arbitraire ; et! voyant que son autorité devenait nulle , 
par la. commission extraordihairé que le roi avait 
donnée aui duo , cette, princesse se décida à quitter un 
poste danS' l^tiel on avait blessé ses sentiments et 
insulté à sa dignité* Après avoir représenté à Phi- 
lippe les fatales conséquencc^s qui résulteraient in- 

8. 
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failliblement de son despotisme et de sa tyrannie, 
elle résigna la régence,: son départ laissa le duc 
d'Albe. continuer ses eiiécutions (i). 

Tandis que d'Albe tyrannisait les Flamands, son 
maître faisait partager à sa propre famille les souf-^ 
frances de ses sujets. Don Carlos, fils aîné de Phi* 
lippe, prince de peu de capacité, et susceptible de 
passions violentes, fut accusé d'avoir voulu passer 
en Flandre pour se mettre à la tête des mécontents^ 
Ge projet, extravagant d'un jeune insensé devait 
exciter la""pitié autant que la colère die son père. 
Mais Tarae de Philippe était endurcie contre les phis 
tendres émotions. Don Carlos fut arrêté en sa pré^ 
«ence, dépouillé des marques de sa dignité, et ren- 
fermé étroitement. Conformément à la volonté de ce 
père inexorable, le tribunal de Finquisitton le {m*o- 
tionça coupable. Un voile obscur a couvert les derr 
^- ^* tiiers moments de ce prince infortuné, et Thistoire 
' n'a pu en révéler le secret. 

Les Flamands avaient bien peu à espérer d'un mo- 
narque qui n'avait pas même épargné son fils. Une 
inquisition sévère avait déjà été établie contre ceux 
qui , pour défendre leurà droits , osaient résister à la 
volonté du roi : l'âge, le sexe, la condition, rien lie 
pouvait garantir delà hache du bourreau ; il n'y avait 
de salut que dans la plus aveugle soumission. Des 
juges avides dépouillèrent de leurs {^t'opriétés un 

' " I . . - 

(i) Fam. Strada, de Belle Belgico, lib. i. 
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grand nombrede ces malheureux flamands, et lesré* 
duisirent à la mendicité;les persécutions du duc d*AIbe 
furent teliesy que, dans l'espace d'une année, plus de 
cent mille personnes abandonnèrent leurs demeures 
et se réfugièrent dans les pays étrangers. Ils y por- 
tèrent leur industrie et leurs talents , et y firent fleurii:- 
ces arts et ces manufactures qui avaient enrichi lea 
Pays-Bas : c'est ainsi que la tyrannie de Philippe ap' 
pauvrit ses états et fit refluer dans ceux de sçs. enne-, 
mis tout l'or que le commerce des Flamands attirait 
auparavant dans les Provinces-Unies. 
. Le prince d'Orange avait échappé par la fuite aux 
pièges que lui tendaient ses ennemis ; mais ses biens 
avaient été confisqués, et son fils aîné, le comte de 
Buren, pendant qu'il suivait le cours de ses études 
dans l'université de Louvain , avait été arrêtât con-. 
duit à Madrid. Ses propres offenses et les maux que- 
l'on faisait souffrir à son pays, forcèrent le prince 
d'Orange à agir. Soutenu par les princes luthériens, 
d'Allemagne, qui étaient touchés de compassioapour 
les infortunes de leurs frères, il fut en état de lever 
un corps considérable de troupes, pendant que les 
Flaniands exilés se rangeaient sous la bannière de 
son frère, le comte Louis de Nassau. Celui-ci, suivi 
de son frère Adolphe, entra dans les Pays-Bas. Le 
comte d'Aremberg, qui s'avançait avec un détache- 
ment d'Espagnols , trouva son adversaire retranché 
dans une forte position et sur une hauteur, ayant un 
marais' profond qui couvrait sa ligne. Il était disposer 
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à ne point attaquer, mais les troupes demandèrent 
à grands cris qu'il les conduisît aux Flamands : une 
déroute complète fut le prix de leur témérité. En- 
foncés dans la boue jusques aux genoux, ils restèrent 
exposés au Ceu de l'ennemi. La plus grande partie y 
resta; le coipte d'Aremberg, dans «ne charge très- 
vive, rencontra le comte Adolphe de Nassau, et ils 
périrent tous deux par la main Tun de l'auti^e. 

Peu après cet engagement , les comtes d'Egmont 
et de Horn furent appelés en jugement. Ils furent ac^ 
cusés d'avoir tenté de i*enverser l'autorité royale dans^ 
les Provinces-Unies. Leur défense prouva clairement 
qu'ils avaient au contraire protégé constamment les 
privilèges constitutionnels de la couronne , et qu'ils 
s'étaient efforcés de rendre à la religion cadiolique 
toute sJn influence. Ils réclamèrent les droits qu'ik 
avaient ,• comme chevaliers de la Toison-d'Or , d^être 
jugés par leurs pairs; mais ils plaidaient devant un 
tribunal qiii ne connaissait d'autre loi que la volonté 
d'un tyran, et ils ne furent pbint écoutés. Contre 
tQUt principe de justice, ils furent déclares coupa- 
bles, et condamnés à ètve décapités. La comtesse 
d'E.gmqnt: implora vainement l'insensible Philippe , . 
elle eut; beai^ lui rappeler qu'il devait le sqecè&.des 
batailles d^ Saint-Que«^tiw et de Gravelines à la va- 
leur d^ Son in^i^i, il futiaj^orable : le aoavenij:^ de 
la gljpi^;^. 4oqVçii\ a,v^it.çQuy^rt ses, 9Xme$- ne le tiour» 
chait pas plqS;.qu6'les largues et les prièi^es^ L'infcer*^ 
vçn,çiQn, de la cluqfeejSîije: dç Pariwe et de l'empeceur 
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d 'Aileniagne flit méprisée; ce fut à Bruxelles que les 
comtes d'Egmont et de Horn subirent leur sort avec 
un courage digne de leurs premiers exploits. L'in- 
dignation du peuple éclata : il courut en foule au 
lieu de l'exécution , trempa des mouchoirs dans le 
sang de ces illustres victimes, et cria vengeance e^ 
mort au tyran et 9 ses satellites. 

Le comte Louis de Nassau , après avoir gagné une 
victoire qui lui coûtait la perte de son frère, trouva 
son armée augmentée de treize mille hommes ; mal- 
heureusement les troupes allemandes commençaient 
à se mutiner pour avoir leur paie. Dans cette situa- 
tion difficile il fut attaqué à Timproviste par le duc 
d'Albe,à la tête de quinze mille Espagnols, dont trois 
mille cavaliers. Une armée révoltée ne pouvait pas 
faire beaucoup de résistance; et le comte Louis, après 
avoir vu maçsacrer la moitié de ses soldats , s'échappa 
du champ de bataille avec la plus grande peine. Le 
prince d'Orange arrivait au même instant sur la fron- 
tière de la province de Gueldre; il publia un ma- 
nifeste dans lequel il abjurait la croyance romaine, 
faisait profession de suivre la religion réformée, et 
déclarait que son but était de délivrer son pays. Bien 
qu'il eût appris la nouvelle des revers de son frère, 
il continua d'avancer , passa le Rhin et parvint jus- 
qu'à la Meuse sans rencontrer Fennémi. Il aperçut 
de l'autre côté de la rivière le camp du duc d'Albe. 
Le général espagnol voulait empêcher le passage dé 
la Meuse, mais Orange trompa sa vigilance, et tra- 
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versa la rivière dans un endroit qui était guéabler 
Le duc d'Albe, connaissant le mauvais état des fi- 
nances de ce prince , évita soigneusement une action?: 
se bornant à observer les mouvements de son adver- 
saire. Cette conduite prudente réussit. Les troupes 
soldées de Xarmèe protestante se révoltèrent pour 
avoir leur solde; le prince, ne pouvant s'emparer 
d'aucune ville ou forteresse, fut obligé de se retirer 
sur les frontières de l'Allemagne et de licencier ses 
troupes. La retraite du prince d'Orange parut don- 
ner encore plus d'ascendant aù^ dqc d*Albe :. l'inqui- 
sition continua ses recherches,, avec plus de vigueur 
et de cruauté ; et tous les efforts, furent dirigés contre 
l'exterinination de l'hérésie de Luther» 

L'fiispagne , ainsi quie les. Pays-Bas, était désolée 
par les persécutions de l'intolérance religieuse et 
par les maux de la guerre civile. Lorsque Grenade 
se soumit aux arme^ de Ferdinand , il avait été sti- 
pulé dans l'acte de capitulation que la religion ma- 
hométane Serait permise et protégée : depuis le règne 
de ce prince, les Maures de Grenade avaient suivi 
sans inquiétude le ciiite de leurs pères. Sous l'admi- 
nistratiori de, Philippe, l'inquisition sévit avec fureur 
contre l^si Maures , et ces infortunés eurent recours 
à la révolte, comme à leur dernière ressource. Us 
choisirent pour souverain un descendant de leurs 
anciens rois; et réfugiés dans les montagnes d'Al- 
puxura, ils soutinrent une guerre active contre les 
armées espagnoles. Leur valeur tumultueuse * fut^ 
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obligée de céder à des forces régulières ; ils cherchè- 
rent, par la soumission, à se préserver d'une ruine 
totale. Le marquis de Mondegar, lieutenant -gêné- 
rai de cette province, accueillit favorablement leurs 
députés, et conseilla au roi de les traiter avec bonté. 
Cette modération s'accordait mal avec le caractère 
de Philippe; il publia un décret qui ordonnait que 
tous les prisonniers, sans distinction de sexe, de 
rang et d'âge, fussent vendus commet esclaves. Mal- 
gré la situation désespérée des Maures, ce traitement 
inhumain bannit de leur esprit le sentiment de leur 
danger et accrut leur fureur jusqu'à la rage. Les 
soldats espagnols ne recevant pas l'argent qui leur 
était dû, abandonnèrent leurs drapeaux et ravagè- 
rent le pays. Grenade offrit le triste spectacle d'une 
province révoltée et d'une armée entièrement indis- 
ciplinée et se livrant à tous les excès. La cour de 
Madrid fut alarmée des nouvelles qu'elle recevait 
chaque jour de cette partie de la péninsule : les dé- 
sastres qui provenaient de la mauvaise conduite des 
ministres furent attribués au général, et on ne vit 
d'autre remède à ces maux que de nommer un nou- 
veau commandant. 

Ce fut dans cette occasion que les talents mili-^ 
taires de don Juan d'Autriche commencèrent à pa- 
raître. Ce prince, fils naturel de Charles V et de 
Marie de Blomberg , dame allemande , se faisait re- 
marquer par un extérieur séduisant, et par un esprit 
ardent, qui n'aspirait qu'au moment où il pourrait 
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se distinguer dans la carrière 46s armes. Quoiqu'il . 
n'eût que vingt-deui£ an$ lorsque Philippe lui donna 
le eommandement de rarniée dest;née à soumettra 
les Maures , son activité et son habileté surpassèrent 
l'attente publique. Il est vrai que les dissensions 
des insurgés rendirent ses snccès faciles. Aban-Hu- 
maya, que les Maures avaient élu pour leur souve- 
rain^ tomba sous le fer d'un assassin. Aban^Âboo 
lui succédai et péril de la même maniàre : la discorde 
détruisit la forme de leur gouvernement , et ce peuple 
malheureux tomba dans une entière dépendance. 
Ceux que l'on prit les armes à la main furent ptinis 
de mort, ou vendus comme esclaves. La plus grande 
partie de ceux qui n'avaient même pris aucune part 
à la révolte furent arrachés à leur sol natal et trans-t 
plantés dans des provinces éloignées, où ils langui^ 
rent pauvres et méprisés. On ne permit qu'à un très-i 
petit nombre d'entre eux de rester à Grenade., afin 
de continuer à faire prospérer ces manufactures qui 
avaient autrefois enrichi lé royaume. Mais ce n'esl 
pas sous le poids de l'oppression qtie le commerce 
peut fleurir, et que l'industrie peut exercer son acr 
ji57o. tivité. Telle fut la fin de la guerre contre les Maures ; 
guerre qui, par ses: pernicieux effets sur l'agricuK 
ture, les manufactures et le commerce, fut l'une des? 
causes principales de la décadence de l'Espagne. 

Le règne de Philippe II fut Ëttal à tous les états 
(ie ce prince. Les. Flamands furent complètement 
réduits à l'obéissance : la prééminence de l'église» 
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catholique fut rétablie ; on construisit des citadelles 
dans plusieurs des villes principales; et la présence 
des tix>upes espagnoles contint les habitante par la 
terreur qu'elles inspiraient. Entourée de telles sauve- 
gardes l'autorité royale avait peu à craindre ; et si 
les mesures de Philippe eussent été modérées, il 
aurait pu continuer à régner sur les Provinces - 
Unies avec une puissance aussi étendue qu'un des- 
pote puisse jamais la désirer. Le peuple avait été 
tellement effrayé qu'il n'y avait que l'excès de 
l'oppression qui pût lui donner assez de courage 
pour secouer le joug. Philippe et ses ministres, eni- 
vrés de leurs succès , écrasèrent sous leurs pieds les 
malheureux qui s'y étaient prosternés. Afin d'entre- 
tenir les troupes espagnoles, une taxe mobilière de 
dix pour cent, et une sur les biens fonciers de vingt 
pour cent , fut établie malgré les remontrances des 
états qui représentèrent combien cette mesure serait 
pernicieuse au commerce et à l'industrie. Les catho- 
liques et les protestants se plaignirent également ; 
Albe fut inflexible : il ordonna le paiement immédiat 
de cette nouvelle taxe ; elle occasionna une stagnation^ 
dans le commerce, et fit négliger les propriétés rurales* 
Les Flamands s'étaient courbés sous le joug de la ty- 
rannie religieuse; mais lorsqu'ils virent qu'après^ 
leur avoir été la liberté de conscience on les dépouil- 
lait encore de leurs biens , leur patience épuisée et 
le^isrs craintes firent place au ressentiment. Le nombre 
des exilés s'accrut rapidement ; ils cherchèrent à ar- 
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racher sui: mer là subsistance qu'ils ne pouvaient 
plus se procurer sur terre. Croisant le long du canal, 
dans de petits vaisseaux, ils saisirent tous les bâtin 
ments marchs^nds sous pavillon espagnol, et vendi-. 
rent, pendant quelque temps, leurs prises dans les 
ports de l'Angleterre. La politique d'Élisabelh, qui 
n'était point encore préparée à rompre avec l'Espa- 
gne, les priva à la fin de cette ressource. Leur exclu- 
sion des ports anglais leur rendit nécessaire de se 
pourvoir d'une retraite assurée , et ils s'emparèrent 
par surprise de Brille , ville forte dans Tîle de Voorne, 
située à l'embouchure de la Meuse, et distante de 
Rotterdam d'environ quinze milles. 

Le duc d'Albe, en apprenant la nouvelle de cet 
événement inattendu, ordonna au comte de Bossut, 
gouverneur de Hollande, de s'avancer sur 3nlle, 
afin de prévenir la révolte des villes voisines. Les 
exilés , convaincus de leur inhabileté à repousser des 
forces supérieures en nombre et bien disciplinées, 
ouvrirent les écluses, et ce ne fut que par une re- 
traite précipitée que les Espagnols échappèrent à 
l'inondation. Cette entreprise malheureuse fut suivie 
de plus grands revers. Le comte de Bossut, dans 
sa retraite , ne put entrer dans la ville de Dordrecht : 
Flessingue arbora l'étendard de la révolte : l'esprit 
d'insurrection se répandit rapidement dans la Zé^ 
lande ; et le nombre toujours croissant des insurgés 
les mit à même de faire le siège de Middelbourg. 
Bien qu'ils fussent forcés d'abandonner cette entrer 
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prise, et de se retirer des murs deTemeuse, leurs 
succès sur mer compensèrent les désavantages qu^ils 
avaient eus sur terre. Les exilés croisèrent dans le 
canal avec cent cinquante de leurs petits vaisseaux', 
et empêchèrent le duc de Médina-Céli, qui venait 
avec une escadre de cinquante voiles, apporter des 
renforts au duc d'Albe , d'entrer dans le port. Après 
ua rude; combat , vingt des plus grands vaisseaux 
espagnols furent pris ; le duc lui-];néme s'échappa 
avec peine , et vint se réfugier dans la baie de Sluys. 
Ces entreprises maritimes des exilés flamands em- 
barrassèrent extrêmement Philippe, parce qu'à cette 
même époque, il était engagé dans une expédition 
qui exigeait la concentration de toutes ses forces 
navale^. 

Depuis le siège mémorable de Malte , les armes 
ottomanes avaient enlevé Chypre aux Vénitiens : 
leurs progrès avaient alarmé les états chrétiens qiii 
bordaient les côtes de lin Méditerranée. Le zèle et 
la politique de Pie V voulurent exciter les peuples 
à entreprendre une guerre de religion : mais cette 
sainte ardeur qui , six ou sept siècles auparavant ^ 
avait été la source des sanglantes croisades , était 
alors éteinte. De tous les grands monarques de l'Eu- 
rope, Philippe seul, que ses possessions en Afrique 
rendaient l'ennemi naturel de la puissance musul^ 
mane, éco^ata les prières du souverain pontife. Il 
entra avec empressement dans la ligue que for- 
maient les Vénitiens et le saint-siége^ et s'engagea 
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a payer la moitié des dépenses, de cette guerre : les 
Yéakiem devaient fournir les trois qaapts cfe la 
moitié qui restait, et le pape l'autre quart. 

Les coalisés équipèrent un; armement fonïiida- 
ble qui se réunit quelques semaines après dans le 
port de Messine. Cette flotte consistait en deux 
cent cinquante vaiisseaux de guerre, ayant à bord 
oiisquante mille hommes taM soldats que matelots. 
Le commandement en- cltéf des' forces? combinées 
était confié à don Juan d'Autriche , pour qui on in- 
venta le titre pompeux de généralissime. Les apprêts 
de Sélim' II étaient dignes du suceessËur de Soliman; 
Il eoiploya toutesJes ressources de son vaste et bel- 
liqueux empire^ qui était alovs au plus kaut période 
de son pouvoir et de sa force. Les corsaires d'Aftriqae 
vinrent à sa demande se ranger soms; son pavillon. 
Avant que la flotte chrétienne fût sortie du port de 
Messine , celle des Ottomans , commandée par le 
eapitan' pacha , rintrépïde Ali,, mit à la voile et quitta 
le port de Coxistantinoplé. Après avoir passé THelr 
iesponl el l'Archipel,, eHe doubla le cap Matapiaii 
t{ui est à: l'extrémité méridionale de la Morée , et 
Vétendit le long de la cote occidentale de la Grèce 
jusques au, golfer de Lépante, où, vers le com«- 
meacement d'octobre , le eapitan pacha aperçut 
3a flotte des confédérés. 

La homillante valeur de don Juan d'Autriche était 
encore stimulée par 1^ bénédiction du pontife vo^ 
Main ; la supériodité du nombre de» forces turques 
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ne put^ un seul moment, réprimer son ardeur guer- 
rière. Le signal du combat fut donné au même in- 
stant des deux côtés. L'engagement fut des plus opi- 
niâtres et des plus sanglants. Chaque vaisseau eut à 
combattre et à repousser l'attaque des galères turques: 
Espagnols, Italiens, Turcs, semblaient tous défier 
le danger et la mort : pas un d'eux ne quitta son 
poste et ne montra la moindre crainte- p^idant le 
combat. Les vaisseaux de l'amiral ottoman et de don 
Juan d'Autriche s'entrechoquèrent et se crampon- 
nèrent fortement; les deux commandants étaient dis-, 
posés à vaincre ou à périr : le c^pitan' pacha fut tué; 
les f^pagpols sautère^t à l'abordage , le caraiige fut 
horrible ': ils arrachèrent le pavillon turc , et éle- 
vèrent à la place l'étendard de la croix qui frappa 
de terreur la flotte ottomane. L^s esclaves chrétiens 
qui ramaient sur les galères turques brisèrent leurs 
fers et vinrent augmenter la confusion et l'effroi : 
cent trente vaisseaux turca fuirent pris 2 presque tout 
le reste de la flotté fut coulé à fond ou échoua sur 
les rochers. Vingt-cinq mille Turcs furent tués : plus 
de dix mille furent faits prisonniers; et quinze mille 
chrétiens que cette bataille mémorable rendit à la 
liberté, répandirent dans toute l'Europe la renommée 
de don Juan d'Autriche. 



128 HISTOÎllK 



k%/«/«»'v%%.<««%/«^» 



CHAPITRE V. 

Dissensions parmi les commandants des Chrétiens après la 
bataille de Lépante. — La confédération se dissout Tu- 
nis conquis par les armes de don Juan. — Repris par les 

Turcs. — Opérations dans les Pays-Bas Mons surpris' 

parle comte Louis de Nassau. — Le prince d'Orange prend 
Ruremonde , Mechelin , etc. — Il est forcé à la retraite. — : 
Révolte des troupes espagnoles Siège et prise de Har- 
lem.— Succès des Hollandais sur mer. — Retraite du duc 
d'Albe. — Caractère de son successeur Requesens. — Flotte 
espagnole défaite par les Flamands. — Mort des; comtes 
Louis et Henri de Nassau. — Siège mémorable de Leyde. 

— Mutinerie des troupes espagnoles et italiennes. — Sac 
d'Anvers. — Pacification de Gand. — Don Juan d'Autriche 
nommé gouverneur des Pays-Bas. — Il s'empare de la ci- 
tadelle de Namiir. — Les hostilités recommencent. — Les 
Flamands choisissent l'archidiacre Mathias pour les gou- 
verner.— -La rein<e Elisabeth soutient les Flamands. — Ba- 
taille de Gembloux. — Mort de don Juan d'Autriche. — Le 
duc de Parme lui succède au gouvernement des Pays-Bas. 

— Philippe s'empare du Portugal. — Les Flamands se- 
couent le joug de Philippe et élisent le duc d'Anjou pour 
leur souverain. 



La victoire de Lépante , l'unç des plus glorieuses 
«t des plus décisives que l'on eût jamais remportée 
sur mer , bien qu'elle eût été achetée par la perte 
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He dix niilk chrétiens^ ruina la hiacine dësiTui^ôr^ 
et aurait été d!une plus i grande înipârtanœ' encore^ 
si les confédérés euëseiit profité des àva'nrtages qu'eHe 
leur donnait. Mais les dissensions dés chefà furent 
fatales à la cause des chrétiens. Don Jjuan^ maigre 
Sun titre de généralissime, ne pouvait détider. riei^ 
d'important sanis! le consentienient d^s. Vénitiens. et 
des officiers du.jpape. Là diversité des bpinîoûfiei 
des intérêts , les jalousies mutuelles , embaiorassaieM 
lesf conseils et entray aient, bs opérations. Danfe lé 
cours de Fannée. suivante^ dpn.Joajd se renditiiiahre 
dé Tunis. Les Tuitî& neprirerit céfte i^illé pèù âprèti^ 
et otèrent ainsijà ée jeune chef l'espoir qiu il i^yaat 
formé de fotuler luit nouvel 6mpii*oen Âfriquc.Sélhsi 
sjbccupait: à réf^areic . aes flottes ^ alin de reddrelaxr 
pavillon ture. la supéiriorité .qttti'Ui avait. pri$e sur: ieM 
niers., lorsqu'une. mort prématurée vint arrêta ises 
pvpjets. La pévoltç des I^lamanda exigeait ttiusilesl 
efforts de l'Espagne ;.• Bhifippe commençàttà se laisser 
de ces guerres étrangères qui épiiisaieBt les foircest 
dé son royauanei, iCt ne senvaient qu^à augmente^ la- 
gloire d!un frère doiit* il eomménçait à devenir ja- 
loux. La mort dd Ke V fut défavorable' aux alliés;. 
on mit pins de. lenteur daxts les' opérations ^et , peik 
de tempiS après' y la. ligue fut dissoute. 

Le prixicfe d'Orange^ da fond de la retraite qu'il 
avait choiàie«n AUemagne^ avait sôerètement fomeiité 
l'esprit de diseoirde parmi les Flamands. Il était auss! 
par&itement informé ùê rinsurrectiod qui comimem* 

Tome II. g 
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çait à écllkter en Hollande et dans U Zélande. Il 
avait réuni des foriez considérables , et devait être 
son tenu par la France. Charles IX avait promis au 
comte Louiâ de Nassau de faire marcher une armée 
au. secours des Flamands. Encouragés par ces ap-^ 
parencés favorables, un grand nombre de huguenots 
Suivirent les drapeaux de Nassau ; et le comte Louis, 
à. la tête de cette troupe hardie , surprit la ville de 
Mons sans perdre un seul homme. Le duc d'Àlbe, 
irrité de cet événement extraordinaire , jura de re- 
prendre cette place importante. Il ordonna à son 
fils. Frédéric de Tolède d'y conduire un corps de 
viagt mille de ses meilleurs . soldats ; et , quelques 
jouirs après , Mons fut totalement investi» La nou^^ 
velle de ce siège accrut l'ardeur des réformés de 
France : près de cinq mille d'entre eux , sous la 
conduite du sieur de Genlis, vinrent au secours de 
leurs frères. Le roi de France , malgré le. projet 
perfide qiiHl avait concerté avec Philippe pour ex- 
terminer les protestants, ne pouvait cependant in- 
terposer son autorité pour arrêter leur marche; il 
avertit, en secret Frédéric de Tolède de la route qu'ils 
prenaient. Ainsi trahis, ils furent attaqués à l'impro- 
viste.par l'élite de l'armée espagnole. Leur retraite 
fut honorable,. mais inutile; ils perdirent la moitié 
dés leurs, et leur commandant fut fait prisonnier. 
' Lorsque le prince d'Orange apprit que la ville de 
Mons venait d'être surprise par son, frère, il entra 
dans le3 Pays-Bas, réduisit Ruremoftde,.Mechieieii,j 



Nivelles , Diest , Tirlemont , et surprit Audenaerde 
et Dendermonde. Dans cette circonstance difficile, il 
reçut la nouvelle désolante du massacre des protes- 
tants à Paris, le jour de la St-Barthélemy. L'avenir 
brillant dont il se flattait fut bientôt évanoui : il vit 
bien qu'il ne devait plus attendre aucun secours de la 
Finance, et ses propres ressources «ne suffisaient pis 
pour soutenir la querelle dîans laquelle il' était Ren- 
gagé. Toutefois la situation des af&ires ne permettait 
pas qu'il hésitât ; les dernières espérances ds sa re- 
ligion et de son pays reposaient sur son courage et 
sa persév€a:ance. II résolut de tenter la délivrance 
de Mons; mais le' duc d'Albe avait rejoint l'armée; 
il dirigeait les opérations du siège, et son habileté 
empêcha que le géhéreux projet du prince d'Orange 
tie réussit. 

Lorsque ce prince approcha de la ville , les offi- 
ciers espagnols pressèrent l^r général de donner 
le signal de l'attaque. Au lieu de céder à leurs in- 
stances , le duc ajouta de nouveaux ouvrages aux 
fortifications de' son camp, et resta dans ses retran- 
chements. Le prince d'Orange , après avoir essayé 
de les enlever, fut obligé d'abandonner Mons à son 
. sort. Cet ëvénemeïit diminua son autorité , et la 
désobéissance de ses troupes fournit au duc d'Albe 
une occasion favorable de satisfaire aux vœux de 
son armée. TJn corp» choisi d'infanterie surprit au 
milieu de la nuit le camp des protestants. Le prince 
d'Orange forma ses troupes en toute hâte, et re- 

9. 
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poussa ies Espagnols* Cinq cents* Allemands avaient 
péri dans cette affaire.; le reste des soldats se révolta 
ouvertement et menaça d^ livrer le prince au djuc 
d'AJbe , afin d'obtenir le paiement qui leur était 
dûv Les officiers s'opposère^ à cette infamie; m^is 
Guillaume, voyant tout le danger de sa situatiqn, 
èicenteia une armée plus redoutable pour son. géné- 
red. qu'elle riè Tétait pour' reni^emi , et, suivi de 
quelques fîd^s {If^rtisàns, il se retira en Hollande. 
Mons se rendit peu- de temps après/ par capitu- 
> lation y et évita ainsi le pillage.. Mecbelen et ^utphen, 
villes connues pour être attachées au prince d'O- 
range ,. furent abandonnées, à la f^r^^r et à l'avarice 
des* soldats, qui massacrèrent et pillèrent sans. pitié 
et; sans distiiiictiôn de rang , de sexe,, 4'^^ et de 
religion. La licence des troupes ne connut plus, de 
fifeîn : ces Espagnols , qui combattaient poiir lé sou- 
tien de la &)i catholique, violèrent les nonn^, et 
pillerait les églises aussi-bieur q^e les liaisons. Le 
féroce dtic d'Alhe publia un manifeste dans lequel 
ii^établit que Medfielen et Zutphen n'avaient souffert 
que le châtiment que leur rébellion méritait , et que 
toutes lés villes qui suivraient leur exemple subi- 
raient un traitement semblable. Ces ^lenaces pro- 
duisirent leur effet : Groningen y Overyssel ,. Utrecht 
et plusieurs autres villes* qui s'étaient déclarées pour 
le prinee d'Orange, n'obtinrent leur pardon .que par 
une prompte soumission* 

Les provinces maritimes, enhardies, par les avan- 
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tages que leur dotinaient les localités, ne pouvaient 
être 'détadhées de la ligue ni par des menaces ni 
par .des concessions. Les habitants de Zéelande et 
de Hcrilande .avaient tout prépare pour une vigour 
reuse résistance c les Hollandais avaient reconnu le 
prince dérange pour leur souverain légitime ; Am- 
sterdam refosait seule de prendre part à rinsurreo- 
tion ^ et restait encore fidèle à Philippe. L'objet 
immédiat des opérations duducd'Albe fht la réduc- 
tion des villes rebelles de la Hollande. Son armée, 
sous le commandement de son fils Frédéric de To- 
lède , marcha sur Naarden. Cette ville ayant refusé 
d'ouvrir ses portes à un corps <le cavalerie espar 
gnole , éprouva le sort de Mechelen et Zutphen. 
Lorsque les soldats eurent assouvi leur brutalité, 
leur général les mena devant les mm*s de Haarlem. 
Le siège de cette ville fut aussitôt formé par une 
armée de vingt mille hommes de vieilles troupes ; 
sa défense mémorable l'a rendue /célèbre dans This* 
toire. FrédéHkî avait une grande partie des défauts 
de son père : comme lui il était orgueilleux , et na 
pouvait souffrir que Ton s'opposât en rien à ses 
volontés l cependant il s'aperçut aisément de quels 
efforts les hommes sont capables , lorsqu'ils sont 
animés par l'amour de leur pays et de leur religion. 
Le temps se consumait sans que l'on eût pliifi.d'es* 
poir de prendre la place : les plus 'braves soldats 
avaient péri datis'ies attaques, ou étaient. exténués 
He fatigue par un service continuel ; les officiers les- 
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plus expérimentés conseillaient à Frédéric d^aban- 
donner une entreprise dans laquelle on ne pouvait 
réussir. L'inflexible d'Albe ne répondit ai^x repré«- 
sentations de son fils que par des reproches , qui 
obligèrent celui-ci à persister. Le duc lui ordonna 
d'affamer la ville, puisque ses armes ne pouv;aient la 
réduire ; il lui déclara que s'il levait le siège, il le re- 
garderait commeétant indigne du nom qu'il portait , 
et du sang dont il était né; et que s'il persistait dans 
ce dessein, lui-même, quoique malade^ viendrait 
prendre le commandement de l'armée , et que si son 
état devenait encore plus grave ^ il enverrait la du- 
chesse d'Albe dans le camp des Espagnols , pour- 
suivre les travaux du siège. Un reproche si sévère 
railiima l'ardeur du jeune général : il reçut de nom- 
breux renforts , et bloqua étroitement Haarlem. Les 
habitants avaient jusqu'alors supporté toutes les fa- 
tigues et tous les dangers avec le plus grand cou- 
rage , la famine les accabla ; ils virent mettre en 
pleine déroute un corps de troupes qui s'avançait 
pour protéger l'entrée d'un convoi. N'ayant plus 
d'espoir d'être secourus , ils se rassemblèrent en 
armes , et prirent la résolution désespérée de s'ou- 
vrir un passage l'épée à la main , à travers les re- 
tranchements de l'ennemi. Le général espagnol, 
instruit de leur dessein , leur offrit une capitulation , 
dont les principaux articles étaient, qu'à la condi- 
tion de payer deux cent mille florins , la ville serait 
exempte du pillage , et les habitants , à l'exception 
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de cinquante-sept qu'il désigna, recevraient leur 
par4ou. Les soldats allemands, qui composaient la 
plus grande partie de la garnison, insistèrent pour 
que Ton acceptât la capitulation, et les portes furent 
ouvertes aux assiégeants. Le duc d'Albe arriva dans 
la ville trois jours après la reddition, et fit exécuter 
dès le lendemain trois cents personnes : le nombre 
de ses victimes augmenta chaque jour; et neuf cents 
de ces braves citoyens , qui n'avaient posé les armes 
que sur la foi du traité , furent siacrifiés à la ven-* 
geance de cet illustré scélérat. 

Ce ne furent pas les seules calamités que souffrit 
la ville d'Haarlem : les troupes espagnoles et italiennes 
étaient furieuses des conditions accordées aux ha- 
bitants ; l'exemple de leurs chefs leur avait appris 
comment les capitulations pouvaient être violées, 
et ils demandèrent avec menaces le paiement de 
leur solde ou le pillage de la ville. On ne pouvait 
leur rien refuser , et les malheureux habitants de 
Haarlem furent exposés à des exactions qui ne ces* 
sèrent que lorsque leurs ressources furent épuisées. 

Les armes espagnoles ne furent pas toujours cou- 
ronnées par de semblables succès. Lorsque l'armée 
eut quitté Haarlem , elle s'avança sur Alkmaar , et 
fut repoussée. Elle se préparait à renouveler l'at- 
taque, lorsque d'Albe fut informé que les Hollandais 
avaient résolu d'ouvrir les écluses et d'inonder le 
pays. Il fit aussitôt lever le siège , afin de préserver 
son armée de la destruction dont elle était menacée. 
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Pettdant ce temps les qabitants d'Enkfauisen, dé 
Hoorn et des autres villes voisines, avaient construit 
un nombre considérable de petite vaisseaux avec 
lesquels ils croisaient dans leZuider«^Zee, et mena*' 
çaient dWantir le commerce d'Amsterdam. La gran- 
deur du péril nécessita la présence du duc d'Albe : il 
se rendit à Amsterdam, équipa douze grands vais- 
seaux de guerre et en donna le commandement an 
comte de Bossut. De vieilles troupes espagnoles s'em* 
barquèrent à bord de ces bâtiments : Albe e^érait 
que la valeur de ses soldats et là force de ses vais- 
seaux suppléeraient au nombre. Son attente fut trom- 
pée; l'amiral aurait voulu ne point engager ce 
combat inégal , mais les ordres du duc étaient posi^ 
tifs. L'engagement fut terrible ; la victoire se déclara 
pour les protestants. Les Espagnols perdirent cinq 
vaisseaux ; l'un d'eux échoua , les quatre autres fu- 
rent pris; la galère de l'amiral était parmi ces der- 
niers, et le comte de Bossut fut fait prisonnier. Apeu 
près vers la même époque, les protestants se rendi- 
rent maîtres de Geertruidenberg, qui leur donna la 
navigation.de la Meuse. 
\ ^^ Cette administration sanguinaire approchait de sa 
fin. La santé du duc d'Albe était détruite; il obtint 
enfin de pouvoir quitter un poste dont sa constitu-* 
tion ne lui permettait plus de remplir les horribles 
devoirs. Use vanta, à son départ, que pendant sou 
gouvernement, qui n'avaif pas duré six années, il 
avait fail périr , sous la main du bourreau., dix-huit 
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mUle hérétiqjoes y outre un nombre beaucoup plus 
graod encore qui avait été massacr^ sur les champs 
de bataille et dans les villes qu'il avait prises. La ré- 
gence de ce duc fut l'une des plus grandes calamités 
qui eussent pu affliger les Pays-'Bas ; sa cruauté con- 
courut avec la tyrannie de Philippe à détacher ces 
pjrovinces de la. couronne d'Espagne. 

Louis de Requesens, commandeur de Gastille, 
fut nommé gouverneur des Pays-Bas après la re- 
traite du duc d'Albe. Son humeur conciliante et ses 
talents militaires étaient, capables de disposer les 
Flamands à l'obéissance, ou de les y forcer. Les pre- 
miers, actes de son administration furent de répri- 
mer l'insolence du soldat, et de faire enlever les tro- 
phées que son prédécesseur avait élevés pour insul- 
ter le peuple. La statue d'Albe , qu'il avait fait placer 
dans la citadelle d'Anvers, fut enlevée, et on effaça 
toutes les inscriptions qui pouvaient blesser la fierté 
naitionale. Il s'occupa ensuite de délivrer Middel- 
bourg, qui était assiégée depuis dix -huit mois par 
Les ^protestants. Il équipa, pour ce projet, à Anvers 
et à Bergen -op- zoom, trente vaisseaux, un grand 
nombre de transports chargés de provisions et de mu- 
nitions de guerre. Cette flotte se forma en deux divi- 
sions : l'une d'elles. devait entrer dans le canal deMid-^ 
delbourg , tandis que l'autre attirerait l'attention de 
l'ennemi. Mais cette manoeuvre ne réussit pas : la 
idî vision qui tenta d'entrer dans le canal fut mise en 
pleine déroute; ses vaisseaux furent pris ou coulés 
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à fond ; l'autre partie de l'esoadre évita un sort pa- 
reil en gouvernant à toutes voiles sur Anvers. La 
défaite de la flotte espagnole anéantit les dernières 
espérances de la garnison de Middelbourg : la famine 
avait contraint les soldats à n^anger les chevaux et 
les chiens , mais cette triste ressource était épuisée. 
Le commandant, Mondragon, avait, par son exem- 
ple et ses talents , encouragé ses troupes à faire une 
vigoureuse défense; après avoir rempli tous les de- 
voirs d'un soldat et d'un officier il obtint une capi- 
tulation honorable. 

Peu après cette transaction , le comte Louis de 
Nassau, ayant rassemblé une année de dix mille 
Français et Allemands , pénétra dans la province de 
Gueldre et dans le Brabant, afin d'opérer sa jonc^ 
tion avec son frère le prince d'Orange, qui s'avaiàçait 
des provinces maritimes. Requesens, informé de leur 
marche , envoya Sanche d'Ayila avec l'élite des troupes 
espagnoles pour s'opposer à leurs progrès. Ce général 
trouva l'ennemi fortement posté; mais se fiant à la 
valeur éprouvée de ses soldats , il donna le signal de 
l'attaque. Les protestants ne purent résister à l'im- 
pétuosité de cette charge : de tous côtés leurs re- 
tranchements fiu*ent forcés : près de cinq mille hom- 
mes furent tués ; et cette défaite, devint encore plus 
décisive par la mort des comtes Louis et Henri de 
Nassau , et par celle du comte palatin. 

Ce combat fatal obligea le prince d'Orange à la 
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retraite : il ne lui aurait pasi été facile même de re- 
gagner les frontières de la Hollande , si les soldats 
espagnols n'eussent terni par leur mutinerie la gloire 
qu'ils venaient d'acquérir sur le champ de bataille. 
Us demandèrent, avec les plus horribles. menaces, 
qu'on leur payât leurs arrérages ; et , n'obtenant que 
des promesses de leur général, ils marchèrent sur 
Anvers et y fixèrent leurs quartiers. Malgré la pré- 
sence du régent et ses prières, ce ne fiit que par une 
distribution de cent mille florins que l'on, obtint 
d'eux qu'ils se remissent en campagne. Cette révolte 
fut cause d'un grand malheur : Requesens, craignant 
que les mutins ne s'emparassent de la flotte qu'il 
avait dans le port d'Anvers, fit éloigner les vaisseaux 
hors de la portée du canon : ils furent attaqués dans 
cette position par les Zéelandais; et presque tous 
furent coulés à fond , pris ou démâtés. 

Le mauvais succès de ses armes décida le régent 
à employer des mesures conciliatrices pour rétablir 
l'autorité royale. Une amnistie fut publiée au nom 
du roi ; mais la condition sur laquelle elle était basée 
la rendait illusoire. Les protestants devaient se con- 
former aux dogmes reçus par l'église romaine j au,-» 
cun d'eux n'y voulut consentir. 

Les Espagnols étaient ^lors occupés au siège dpt 
Leyden. Cette ville, bloquée étroitement depuis plus, 
de trois mois, souffrait tous les maux que la famine 
entraîne; les efforts du prince d'Orange n'avaient pu 
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parvenir à la délivrer. Les habitants, épuisés de faini 
et de fatigue , avaient cependant conservé tout leur 
courage et leur intrépidité. Le général espagnol , in- 
struit de leur position, leur fit proposer une capitula- 
tion : cette réponse magnanime, « Qu'ils se nourri- 
« raient plutôt de la chair de leur bras gauche et 
« combattraient encore de l'autre », a fait passer 
leur nom à la postérité. Ils informèrent leurs amis 
de leur situation au moyen des pigeons cour- 
riers (i). Comme il était impossible de lès secourir 
par terre, on ouvrit les écluses; les digues de la 
Meuse et delTssel furent. détruites, et tout le pays 
environnant; fut inondé afin de pouvoir approcher 
de la ville assiégée au moyen de la flotte. Les Espa- 
gnols, chassés de la plaine, conservèrent leur posi- 
tion sur les hauteurs et continuèrent encore le blocus. 
Les habitants, forcés par la faim à se nourrir d'ali- 
ments mal-sains, périrent par milliers : là famine et 
la peste produisirent des effets si horribles , qu'il ne 
restait plus même assez de force aux vivants pour 
enterrer les morts. A la fin ^ le moment de leur dé- 
livrance arriva : vers la fin de septembre , un vent 
violent, soufflant du nord-ouest , refoula la mer sur 
les terres, et les plaines deLeyden furent converties 
en un vaste lac. Les Espagnols n'avaient d'autre 



(i) l\ paraît que ces pigeons avaient été échangés aupara- 
vant. Les lettres étaient attachées sons leurs aileé. Voyez 
Strada, de Bello Belg. 
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parti. à prendre que d'effectuer leur retraite, mais 
ce ne fut pas sans beaucoup de difficulté et de pertes. 
Us fiirent harcelés par lesZeelandais,qui couvraient 
le pays de leurs barques , et plus de quinze mille 
dentée eux périreijiJt dans les eaux, ou sous le fer 
des insurgés. Ceux-ci entrèrent victorieux dans 15^"^ 
Leyden : les habitants étaient réduits à une telle 
extrémité, que , si le blocus eût continué quelques 
jours de plus, ils seraient tous morts de faim. 

La résistance opiniâtre des Flamands faisait désirer 
ardemment au régent un accommodement. Une né- 
gociation fut entamée sous les auspices de l'empereur 
Maximilien : le roi (d'Espagne demeurant tpujpuirs 
infle;js:ible sur le sujet de La i^ligLon , }es conférences 
furent rompues, ^t josi reprit les arpies. Après, im 
siégç de neuf mois, la valeur des trompes espagnoles 
et l'audace de leurs commandants firent arborer l'ér 
tendard' J?oyal sur les murs de. Zuricksee. : . le succè^^ 
de cette entreprise f|it cotttr^balancé par k mort de 
Bjeqjuesejàs, qui arrivai; peu de temps après ^ et qui 
fut suivie de nouveaux malheurs. 

Les troupes espagnoles et italiennes n'étaient pas 
moins redoutable^ pour l^i^ amis que pour leujfs 
ennemis. L'écrit de siédition se ranima encore 
parmi eux et ils se révoltèrent à Alost. Le paiement 
de leur solde^^rviit toujours de prétexte à leur mu- 
^n^ie. liêt élurent d^ ûouVeaiuiL.offîoiers, surprirent 
la ^ill^ d'Aiost, et mirfent tpUt le pays voisin à coi^- 
tributipn. J> eôriseil d'état les déelar;a rebelles': l'aur 
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torité et les menaces de leurs supérieurs furent en^ 
tièrement méprisées. La garnison d'Anvers suivit 
leur exemple : la guerre s'alluma entre les soldats et 
les citoyens; le bruit du canon fut entendu par les 
mutins d'Alost. a Aux armes , aux armes ! » s'écrie- 
reiit-ils tous : et sans perdre de temps ils marchèrent 
au secours de leurs camarades. Se précipitant sur les 
portes de la ville , ils se frayèrent un chemin sur 
le corps des malheureux habitants qui voulaient 
s'opposer à leur entrée. Plus de sept mille Flamands 
périrent en cherchant vainement à défendre Anvers. 
Les soldats furieux se livrèrent à toutes sortes d'excès. 
Des compagnies de négociants de toutes les nations 
avaient fixé leur résidence à Anvers, à cause de 
l'importance du commerce qui se faisait dans cette 
ville. Leurs maisons étaient meublées avec luxe, et 
des marchandises et des denrées d'un grand prix 
remplissaient leurs magasins. Cette accumulation de 
richesse fut la proie des Espagnols , et pendant trois 
jours la ville fut livrée au pillage. On n'a jamais pu 
évaluer la quantité d'or, d'argent, de marchandises 
précieuses, qui fut prise ou détruite; mais la somme 
de huit milUohs de florins, que l'on extorqua aux 
habitants, est une preuve de la prodigieuse richesse 
de cette ville commerçante. 

' La garnison de Gand montra la même rapacité. 
Elle fit une sortie contre les habitants et fut repous- 
sée; les États voyant l'inégalité d'un tel combat et 
appréhendant qu'il n'eût des suites funestes, iinplo- 
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rèrent Tassiâtance du prince d'Orange. Guillaume 
accourut à leur défense avec un corps de troupes 
choisies , et força les Espagnols à évacuer la citadelle. 

Ce service important, joint aux circonstances qui 
lui avaient donné lieUv favorisa les vues de Guillaume 
pour la réunion de toutes les provinces. Opprimés 
par la violence militaire , et reconnaissants du soin 
que ce prince prenait de les défendre Jes États adop- 
tèrent son plan. On tint un congrès à Gand : toutes 
lés provinces , à l'exception de celle de Luxembourg, 
entrèrent dans la confédération. 

Par ce traité, si connu sous le nom de pacifica- 
tion de Gand, il fut ccmvenu que les provinces réu* 
nîraient leurs forces, afin d'expulser les troupes es- 
pagnoles; qu'aussitôt que la tranquillité serait réta* 
blie les états*généraux s'assembleraient pour réformer 
les abus et rendre à la constitution sa pUreté primi- 
tive; que le prince d'Orange serait confirmé dans 
sa charge de grand-amiral et de gouverneur des 
provinces maritimes; que tous les exilés seraient 
réinstallés dans leurs possessions et dans leurs di- 
gnités: que dans les prpvinces catholiques l'ancien 
culte serait seul exercé; mais qu'en Hollaiide et en 
Zeelande les affaires civiles et religieuses resteraient 
comme elles étaient alors, jusqu'à ce qu'éjles eussent 
été définitivement réglées dans une ass^pblée gén^ 
raie Aea États. ! 

La résistance continuelle des Flamapds, et les 
nombreux désordres . qui agitaient ces provinees^^ 
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déterminèrent Pbilippe à confier les rênes au gou- 
vernement à^ la main rigoureiise de don Juan d'Au- 
triche. Ce prince , dès son arrivée à Luxembourg , 
ratifia la pacification de 6and ; il s'engagea à faire 
partir toutes les troupes étrangères , et à ne les faire 
revenir sur le territoire flamand que d'après le ocm- 
sentement des ËtatSv Par suite de ces concessions, 
don Juan fut reçu comme lieutenant-général et gou^ 
vemeur : pendant quelque temps l'aspect des affeires 
sembla promettre' le retour de la tranquillité. On 
accorda pour le paiemeM desi troupes espagnoles' et 
italiennes une somme de six cent- mille floi^itis. Cet 
argent leur fut aussitôt distr&ué;> et ces cohortes y 
braves ^i mais féroces, se mirent en marché pour 
sortir des Pays-Bas: Ce n'était pas sans regrfet cpe 
don Juân avait suivi les ordres positi& de la cour 
de Madrid. J^a vietoire de Lépante âlvait exeité son 
ambition, et redoublé son ardeur pour les entre" 
prises militaires ; il vit' avec- peine le départ de c^r 
vieilles troupes, qui auraient pu l'aider à augmenter 
sa gloire. Les Allemands n'avaièttt pas encore évacué 
les Pays -^ Bas j et pendannt qu'il affectait de presser 
leur départ^, îl exliortaît en secret les chefs h eô*w 
server leurs postes. Sous le prétexte de fkire veniiS 
de l'argent del'Espagiïe, afin de solder plus promp- 
tement les Woupes,il envoya son secrétaire Escovedo 
solliciter le retour des Espagnols et des Italiens. 
Pour mieux: assurer l'exétution du plan qu'il àVait 
conçu , il s'empdra par surprise de te cit^elle dé^ 
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Namar , alléguant que cette mesure était nécessaire 
pour le garantir d'une conspiration qui menaçait 
sa vie. Les Etats , désirant prévenir les malheurs 
de la guerre , envoyèrent une députation à don Juan 
pour le prier de nommer les coupables, afin qu'ils 
fussent punis suivant la rigueur des lois. Une pour- 
suite légale n'eût servi qu'à démontrer la fausseté 
de sa conduite , puisque les seules preuves qu'il 
pouvait donner de cette prétendue conspiration 
consistaient en quelques lettres anonymes ; aussi re- 
fusa-t-il que l'on fit aucune enquête. Il déclara seui 
lement qu'il ne retournerait à Bruxelles que dans 

9 

le cas où les Etats lui donneraient le commandement 
absolu de toutes leurs forces, et rompraient avec 
le prince d'Orange,. 

Cette déclaration fut le signal d'une rupture entre 
le régent et les États de Flandre. Les jalousies qui 
existaient entre les catholiques et les protestants 
gênaient les délibérations dès conseils. liCs premiers, 
menés par le duc d'Arescat , invitèrent «l'archiduc 
Matfaias , frère de l'empereur , à prendre le gouver- 
nement des Pays-Bas , afin de renverser le pouvoir 
du prince d'Orange. Guillaume surprit également 
les deux partis, en donnant son assentiment à ce 
choix : il prévoyait les grands avantages qui résul- 
teraient de cette alliance , et son avis fit recevoir 
l'archiduc pour régent des Pays-Bas. L'élévation de 
Mathias ne changea rien cependant aux résolutions 
de l'empereur, qui persista à garder la neutralité 

Tome II, to 
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De toutes les puissances de l'Europe , l'Ânglet^en^e 
seule embrassa la cause des États. Convaincue |ie la 
haine secrète que Philippe avait pour elle, Elisabeth 
; fournit aux sujets de ce monarquei de l'argent et d^s 
troupes : il est vrai qu'elle l'aâsurait en même temps 
que son unique dessein était d'empêcher les pro- 
vinces de se donner à aucun souverain. Le i^oi d'EiS- 
pagne, n'étant pas encore préparé j)our une n^pturç , 
\ parut se contenter de cette faible excuse (l)* 

Philippe , cependant , était résolu d'agir avec yi* 
gueur. Il ordonna que les troupes espagnoles et ita- 
liennes retournassent dans les Pays -* Bas , sous la 
conduite d'Alexandre Farnèse ^ prip^^ de Parme. 
Après la jonction de ces forces avec les AllemaAds, 
don Juan attaqua l'armée des États à Gçmblpux. 
Cette bataille , qui ne coûta que dçux cents hommes 
aux Espagnols ^ fit. périr plus de trois mille Flamands. 
Don Juan réduisit avec la même facilité Louyain, 
Sichem et Nivelles. La fortune lui fut nioins favorable 
sur les bords dqi Diemar. Contre l'avis du duc de 
Parme , il attaqua le comte de Bossut dans ses re- 
tranchements , fut repoussé , et perdit un nombre 
considérable de ses meilleurs s<^dats. Ne se trouvait 
plus en état de soutenir le choc des troupes qui 
étaient prêtes à fondre sur lui , il se retira à Namur 
jusqu'à l'arrivée des renfort^ qu'il attendait d'Espagne 
et dltalie. Philippe , devenant de jour en jo\ir plus 

^ ^^_^__^ • _ 

^^^^^^l^'^^^^^^^mmi^^^mmmmÊÊm i m u i ■ n ^By^^^w n ^— ■■■■■■■ nl^— ^ ■ ■ ■ ■ ■! ■ !■ I I I P^i ^ ii ■ ■■■■■■■■I ^ ■■ !■■■■■ Il* III 

(i) Cambden, p. 466. 



jaloux de TaipHtion dfi 4on Juan , coifiinençai^ h^ 
çf2Liudr.ç qu'il n'aî^pir^ à I^ soi^veraixieté dt^sfaj^Sr 
B'4^. Il fit s^i^pep4reJla loarçhe 46s troupes q^Hl 
^ypyait en Flandre : don Juan .apprit en xnêf^p 
jtepif s que .son seçriétairç îjpitiipe , IjscoYeidp^ ^yait 
été a?.^f^ssipé à Madrid, Il w J.iii iyï pas difQ^^Ie d|e. ^, p. 
4^yij>,er xjupl était, l'^ptpi^r dç ce crispe. I^a jçnçff .dç 1578. 
dpp Jiian d'^utpiçlie , qui sirrÎTa peu àprèjs , a, éJiç 
^ttribijfe au ppispn par quelques jûç^^priens ; cepçp- 
d^ ,qette çjuppoç^^ion ne vjepos^^ que, ^ur djes truit» 
sç>^rd3. qj^'aqqiwç preuve ne ^cqi^fipma : ce. priiQiÇe. 
était ajo^'s (^ns ^ trente -4e;vxjèmjç anné?,-^ Il çst 
c^.t;aiin qu'une ^yre te;i:;^ina f^ .Ç9friè)rçj et il e^t 
pfpb^le qi^ ^ maladie fat fiauséç pjar .Ve^s;t^çfl^e 
^gitJ^tiqxi d'p^riit ^[u'il éproijiva e;i yDyan;t tojitf e? p,ç& 
e?péra?;ices ïienver^^é^Ci). .. . ,,.jjf 

Sa roôrt fit qqnfier )a régejç^fe dç» Paya r Baf jçw, 
pri|ice;4e:P9^©? Ale?^?«drç F!arnès|e,^.cçttç,e|ipqu^ 
l'état fçffrayaixt de$ altaire^ de cç^ prpyÂAÇe? eî^i^geîli!i^ 
tput le wur^ge ^t tQiisi les taleuits d'ui;i tel i^ouver.T 
oeujc, ÇWles J^7 J^oi de France, ayait enepuraggl 
sqp frèjçe^ |^ ,dup d'Anjou, à .tç^^ter de se Uj^/çf^ t^t, 
ÇQpjïj^îtj:^ roi ,dqs Pfiys-Pas , ^pérapt par 1^ ,i^e 4é-i 
b^ra;sser des i^pirits turbulent^ et; inquiets qj^ ^i^^ 
^^çig^ien}: ,çopçt^^n;rïf^fl,t de trpubj^er je repos. djp ?pfl 

(4) Sti»4a »ltni^iiefia jatoi»i&<dl9 Bbiiippe aux artifnsfiRjfa 
pri^cç 4*Prang^. Yoy^z If ,d»4tail 4^ jf^nw^rj <^e I(9ia.,^^VlR* 
daiisFam. Strad.deBell. Belg. ist. 

10. 
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royaume. Le dac, avec un. corps de troupes assez 
considérable ; était déjà campé dans le voisinage de 
Mons , et avait pris le titre de protecteur des Pays- 
Bas, pendant que quarante mille Allemands , sotis 
la conduite du prince Casimir, avaient passé le Rhin 
et la Meuse. Les dissensions et les jalousies des Fla- 
mands et de leurs auxiliaires it^ndirent inutiles des 
apprêts aussi formidables. Les Français et les Alle- 
mands se retirèrent ; et le prince de Parme réduisit 
Maestricht, après un siège de trois mois. Profond 
diplomate et génét*al habile, Alexandre Farnèse, par 
ses négociations et par ses armes , et surtout en 
évitant adroitemehtde favoriser l'un ou l'autre parti, 
conclut un ti-aitéavec les provinces méridionales, 
qui rentrèrent dans l'obéissance , à la condition que 
les troupes espagnoles et italiennes quitteraient le 
territoire des Payls-Bas. Philippe acquiesça d'autant 
plus volontiers à cette condition, qu'il méditait alors 
d'autres guerres. Le prince d'Orange cherchait à 
cohtrfe-balancer cette défection d'une partie si con- 
sidérable des Pays-Bas, par uii iiouveau traité de 
Confédération perpétuelle entre les provinces sep- 
fêhtrionales : cette confédération se nomma union 
d'Utrèch , dui lieu où elle avait été signée. Les en- 
lîfà'ves que les soupçons des protestants suscitaient 
au prince, et l'impatience de Philippe qui voulait 
soutenir par la forcèi des armes ses prétentions à la 
côurbnne dé Portugal , firent entamer des négocia- 
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lions que Philippe rendit infructueuses par son. in- 
flexibilité à l'égard de la religion. 

Tandis que le roi d'Espagne perdait les Pays-Bas 
par son imprudence et par. une rigidité de dévotion 
mal entendue , son heureuse fortune et la valeur de 
sçs troupes le rendirent maître du Portugal et des 
vastes établissements que, ce royaume ^vait en Afri- 
que, en Asie et dans l'Amérique méridionale (^i). 
Sébastien y roi de Portugal, ayant passé en Afrique 
pour soutenir les droits du roi de Maroc Muley 
Mahomet expulsé du trône par son oncle Mu}ey 
Maluc, avait péri dans un combat, ainsi que les 
deux rois maures. Son grand oncle, le. cardinal 
Henri, avait été son successeur immédiat; sqi^ âge 
et ses infirmités ne lui avaient pas per^li^s de con- 
server long-temps le sceptre, et ^^près q^ règne qui 
ii'avait pas duré une année, il était mort sans fairç 
un choix sur les divers prétendants au trône. 

Parmi ceux-ci, Itîs 4)rinc^^$^ux pétaient Philippe,, 
roi d'Espagne; la duçhes^se de Bragance; le duc- de 
Savoie ; et don AfXtQi^ÎQ, prieur^dç Qratp; toqs petits- 
'fils d'EnianueJirliBrG^ai^d , père de Henri- Le droit 
de primogéniture favorisait la, duchesse de Bragance; 
mais le$ lois. d'E^pagqçi douaient, à un degré égal 

■' ■■y if -'■■■* ■ ■ ' ^ ' Mii ■ ' ■■ J Vn ■i.i ' i* ■ ! ■ p ' ■ ' ■■ ! ■■ ' » ■■ ' • 

( > •• i ,. 

(i) Les Portugais, outre le Brésil qu'ils possédaient en 
AmériqBe^ étaient maktiesf'de toute la oôte d'Aftiqué, de- 
puis, le détroit de GibraU^r juGqoes à celui de Babel-Maiir 
deU ^t des places maritimes des bides et des îles orietitalea. 
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de patenté ^ là pWîttréndè aux homrtièk. Phill^ipô et 
le duc de Savoie descendaient de la Hghe fémihiiie , 
et le droit de pHmogéhitaré appartenait au pfêfiïiîer. 
Ddn Ahtottiô ^ ainsi qùte la duche!sse dé Ëfagaiiicé , 
descendait de la brknclié inasWilîné : toutefois lé ma- 
rlage dé son père^n Ldùi^ ti*ayànt paé été ^ecôhnU, 
H «avait été déclaré illégftiinë. La valièùi* réelle <ïé 
leurs tîtiies fut , il est Vrai , dfe pfeu d*ihi]polrtaûéè > 
Philippe était lé jJltfs jpuissant de tôu^ leà côn^ût-- 
rèûtâ , et, même àvàtit lâ inbrt de Henri, il avait prh 
\éé tiiesurés les plus J)rdptei!s â lui 'asâuret* la succes- 
sion. Sous le prétéite d'une 'guerre 'prochâîiie contre 
le Toi de Maroc , il avait équipé utiè ilôttè considé- 
rable et levé de «ombreux corps de ti'oujiès en Eispà- 
çné et en Jtalië. 

IjèsPdrtti^âis'àvaiént eh avetsibh et îâ domination 
'dé l'Espagne et îè caractère dfe Philippe; et quoique 
le duc de BWgancé n^os^ s'oûtërii^ léè droits dé 
sëfl épouse cdntjte'-àti Itéî ti)ftipAitéU'r, le prieur de 
Ùrà^ Hë fiK ^'rlétenii pat tîè^éittblabfek icrâihtesl 
Ahloiirô tt^éàt ^p^as jilûs tôt dé^bjr^ fetm étendard, que 
lës4*oW:iigàîs s^ réiiriîreikt enfoûîêvli jftit proclamé 
rôl 'dans t.îa>6nùè^d}i atièràtiïàtîito'àu pèùpïè* * 
^Qtièiqtle le 'due 'd'Mbë fât âloî^ en disgrâce ei 
exilé de la cour-, à cause 4'une-4fitrigue que son iiis 
avait eue avec une des femmes de la reiue^ Philippe 
eujt i:ecours >à. sa fidélité prouvée et à ses taltents, 
^w-^'as&irer le trone de PoU^ttt^al. L*âfiAbiliôn âû 
dtic 4ui fit 'étoitififet- soft reissèntimént ; et bien qu'il 
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fût courbé 'SOU» le poids des aimées, il prit lecoia- 
mandement de l'armée. Deux batailles décidèrent du 
sort du Portugal : dans la première , le duc d'Albe 
commanda en personne; les Portugais étant rompus 
par les attaques vigoureuses des vieilles troupes 
d'Espagne j perdirent trois mille hommes , et Lis- 
bonne se soumit aussitôt au vainqueur. Le second 
engagement eut lieu sur les bords du Douro : don 
Sdâcfaè d'Avila , à la tête d'un fort détachement espa- 
gnol , y défit don Antonio qui avait armé à la hâte 
une troupe de paysans. Antonio s'échappa pendant 
la mêlée et vint se réfugier à Yiani : il s'embarqua 
peu de temps après sur un bâtiment marchand ; re- 
poussé dans le port par la tempête, il se déguisa en 
matelot , et se déroba ain^i aux poursuites de ses en- 
nemis. Philippe mit sa tête à prix ; huit mille ducats 
devaient être la récompense de celui qui la lui livre- 
rait ; mais , soit par aversion pour le gouvernement 
espagiiol^ soit par attachement pour ce prince in- 
fortuné, aucun Portugais^ bien qu'Antonio restât 
caché danà le pays pendant plusieurs mois , ne se 
laissa séduire , et ne voulut trahir son prince et le 
Jivrer à son adversaire. 



>«« 
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CHAPITRE VI. 

Grandeur et pouvoir de l'empire espagnol. — Les Flamands 
secouent le joug de Philippe et élisent le duc d'Anjou pour 
leur souverain. — Tentatives d'assassinat contre te prince 

. d'Orange. — Opérations de guerre. — Succès rapides 
du duc de Parme. — Mort du duc d'Anjo.u. — Assassinat 
du prince d'Orange. — Son caractère. — Siège et prise 
d'Anvers par le duc de Parme. — La reine d'Angleterre 
envoie le comte de Leicester avec une armée au secours 
des États de Flandre. — Leicester est rappelé. — Le titre 
de gouverneur et de lieutenant-général est donné au 
prince Maurice de Nassau; — Philippe II équipe son in- 
vincible Armada pour la conquête de l'Angleterre.^ — 
Issue désastreuse de cette expédition. — Vues de Philippe 
sur la couronne de France. — Opérations du duc de 
Parme en France et dans les Pays-Bas. — ^ Sa mort et son 
caractère. — Révolte en Aragon. — L'archiduc Albert est 
nommé gouverneur des Pays-Bas. — Ses* opérations en 
France et dans son gouvernemeDt.--'CadTr prise et pillée; 
par les Anglais. — État délabré des finances de r£$pagne. 
— Philippe donne à l'archiduc Albert la souveraineté des ^ 
Pays-Bas. — Il conclut la paix avec la France. — Mort de 
Philippe IL — Son caractère. — Funestes effets de son 
règne sur la prospérité de l'Espagne. 



La monarchie espagnole était au plus haut pé- 
riode de splendeur : Philippe, par l'étendue de ses 
domaines, était le plus puissant monarque qui eût 
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jamais existé. Aux vstôtes possessions que lui avait 
laissées Charles V,il venait d'ajouter le Portugal. Ce 
royaume était devenu d'une grande importance par 
ses aoquisitions en Amérique. et son empire maritime 
et commercial qui s'étendait sur les côtes d'Afrique 
et d'Asie, depuis Gibraltar jusques à la Chine. On 
pouvait même encore , à cette époque , recouvrer les 
Pays*fias ; Ces provinces confédérées , il est vi'ai , 
pour se défendre contre l'oppression , n'avaient pas 
encore désavoué l'obéissance qu'elles devaient à Phi* 
lippe. L'union d'Utrech n'avait pas produit tous les 
avantages qu'on en avait espéré. L'armée des Etats 
était mal payée , et souvent les soldats vivaient de 
pillage. L'archiduc Mathias , jeune homme sans ex- 
périence, avait le titre de gouverneur , et était inca- 
pable d'en remplir les fonctions. Dans de telles cirr 
constances les Flamands se seraient volontiers soumis 
à Philippe s'ils eusisent pu obtenir de ce monarque 
la liberté de religion et leurs privilèges politiques ; 
mais. les dernières négociations avaient éteint tout 
espoir. Les choses en étaient venues au point qu'une 
crise devenait, nécessaire... Le plrince d'Orange con- 
seillait aux États. de couper hardiment le nœud; et, 
puisqu'il n'était plus possible d^obtenir de Philippe 
qu'il fît droit à leurs réclamations, de transporter 
leur serment de fidélité à un prince qui voulût et 
qui sût les défendre. 

L'assemblée des États délibéra sur cette propo- 
sition : les députés qui parlèrent en faveur du roi 
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insistaient fortement sur le droit de sticèession et la 
sainteté du sertnent de fidélité : 6n lenr opposa que 
Pbilippe avait violé les droits du peuple , la constî-^ 
tutîoli des Pays«-Bas et lés engagenients mutuds entre 
le souverain et ses sujets* Il Ait détenniné, à une 
grande majorité, de ne plus recoiinàitre Tàutorité de 
Philippe , et de conférer la souveraineté des Pays-Bas 
à un prÎQce étranger. L'avis du' prince d'Orange^ et 
l'encouragement qu'y donna la reine d'Angleterre , 
réunirent les suffrages en faveur du duc d'Anjou. La 
souveraineté de ces riches provinces tenta beaucoijp 
un jeune prince Vain , téméraire et ambitieux. Le 
dilc d'Anjou signa avec joie un tr&îté dont 1^ prin* 
cipales stipulatiohs étaient qu'il gouvernerait suivant 
l'ancienne constitution des Pays-Bas, ^l'il ne ferait 
aucune tnnovatioti en matière de religion, et quil 
accorderait une égale protection aux catholiques et 
aux protestants ; que s'il mourait sans enfants , les 
États éliraient un successeui^, et que les Pays-Bas 
ne seraient, dans aucun cas, annexés à la couronne 
deFrance* 

L'orgueilleux Philippe fut irrité plus que jamais 
de voir son autorité mépriséeouvertement II attribua, 
avec mison , cette mesure au prince d'Orange ; et 
son esprit vindicatif adopta. un moyen dé vengeance 
aussi indigne de sa dignité que convenable à son ca- 
ractère. Il publia un édit de proscription cônfre ce 
primée, dans lequel il offrait une récompense de 
vingtHcinq mille écus , outre le pardon des crimes 
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les ^iù& àtMcê^, è la pèt^ôïme quî Téis^asëitlerait. 
Eft réponse à iîèttè pWâcrîptioh ^ le ptincé d'Orangé 
publia; utte Apologie dé èa Côhdtiitè, qui détaôiitrait, 
atôè éloquence , la tyifanhie et rîtijtistice de son 
pëi^iliteur; A. I). 

t^étectJbto du duc d'Anjou fiit suivie du départ ^^Sk 
d^ Màthias, auquel tes États assurèrent utiè pension 
ahhudlé dé tinquatttè tiiille flofihs. Pendant ce 
tfetopâ lé priilfcé dé Parttte , biéto qu'il fiij: privé dé 
Mité dé isott atttiée par le rappel des Vieilles troupes 
eàpàgpaoles let italiennes, était feutré en campagne 
avec les troupes wallonnes, et faisait le siège de 
Garnirai ! la délivranôé dé cette place ftit le premier 
àôin du Uôùvéau soùvèi^in. Lé duc d'AfijoU, à la 
téfèé de dbuise Ihille hbhifnes d'iulfetiterie et dé quàtref 
ïaillé fcyvâlîei*i , léà ^uS bràvèâ guerriers de la 
FftUïce, S^Vàhçà pôiur pi-'otéger Cambrai. Le prltice de 
Fàrtttè ^é rétii-â à èôii approche, et le duc entra en 
triotâphë daUs la ville iià± acclamations dés habitants. 

L*âmbîtioU du due 4'AnjoU Ue se bôruali pas k 
là ôeUlè soUVeraiAeté ^es Pays"Bà^. Il s'était Hatté 
dte feâfpoir tft»bténir eta inariag'e là réiUé Élizàbeth, 
et, âuésîtot àptës IktiaîVrtLhcè dé Cambrai, il s'eUr-^ 
bût^é^ pmt àlter èh Atiglètertié feôHlciteT son al- 
Hàttéé et sia ttiain. H côtostitiïà, datfs cette étpédîtioti 
romanesque , le temps qu'il aurait pu employer à 
repouSscft* le prkioe de Parme. Les désavantagés qui 
devaient réswllfe!* d*un tel ^lai , étaieiit trop grandi 
pour être jamais compensés par des secours étrangers. 
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Elisabeth^ cependant, le reçut avec les plus grandes 
marques d'estbne et même d'affection; et quoique 
sa prudence lui fît refuser Tunion dont le prince 
s'était flatté, elle lui donna de l'argent et des vais- 
seaux pour seconder ses entreprises (i). Au com- 
mencement de février il revint à Flessingue , et con- 
duisit sa flotte à Anvers. Les bords de l'Escaut, et 
les avenues qui conduisaient au palais, étaient -bordés 
de plus de vingt-mille citoyens sous les armes. Le 
duc ayant juré de protéger la constitution, reçut, en 
retour, le serment de fidélité, au milieu des:accla- 
mations du peuple. 

La joie publique fut bientôt remplacée par les 
plus vives inquiétudes : on tenta d'assassiner le 
prince d'Orange. Gaspar Anastro , banquier d'Ajj- 
vers, avait reçu d'Espagne un bon de quatre- vingt 
mille ducats qui devait lui être payé aussitôt après 
l'assassinat de ce prince. Anastro confia l'exécution 
de ce crime à son domestique , Jean Jauregùi , 
jeune Biscayçn , dont le caractère enthousiaste et 
intrépide i)e connaissait aqcun danger. Jauregùi, 
s'étant ménagé une entrée dans le châtçau., épia le 
moment où, le .prince était. saul, et lui tira. un coup 
de pistolet. La balle entra derrière l'oreille droite^ 
traversa le palais et la mâchoire supérieure , et sortit 

(i) Pour les négociations relatives au mariage de la reine 
Elisabeth avec le duc d'Anjoti, voy. B.apin'$ Ilist. Ëng^, 
vol. a, bock 17. 
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de l'autre côté. Ce funeste événement se répandit 
aussitôt dans tout Anvers , et fut attribué aux Fran- 
çais. Le peuple se rassembla en tumulte autour du 
palais du duc d'Anjou : un billet que le prince d'O- 
range envoya aux notables démontra l'injustice de 
leurs soupçons. Guillaume , en recevant sa blessure, 
était tombé sans connaissance ; ses gardes, par un 
zèle imprudent , tuèrent l'assassin ; mais un papier 
trouvé dans sa poche découvrit ses complices. 
Anastro avait fui ; son secrétaire et un prêtre fiirent 
arrêtés et condamnés à mort après avoir avoué leur 
crime. Le prince d'Orange fut, peu de temps après, 
déclaré hors de danger, et cette nouvelle fit renaître 
là joie parmi les Flamands. 

On reprit les opérations de la guerre : les vieilles 
troupes espagnoles et italiennes revinrent en Flan- 
_dre ; leur arrivée permit au prince de Parme d'ou- 
vrir la campagne ax,ec Fespoir de réussir. Avant la 
fin de l'automne il avait réduit Cambrai , Ninove , 
Gaesbcc, et menaçait Bruxelles. Le duc d'Anjou 
avait obtenu de son frère Henri III un corps de 
huit mille hommes sous le commandement du ma- 
réchal de Bîron, et il pouvait, avec ce renfort, 
arrêter les progrès du prince de Parme. 

Mais au lieu de chercher à consolider son trône 
en observant la constitution des Pays-Bas ,' le duc 
d'Anjou, mécontent de ne jouir que d'un pouvoir 
limité , forma le dessein de s'emparer des plus fortes 
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villes (>). Sa première tentative ftit sur Anvers; ell^ 
échoua ; les Français lurep): xo^s e^ déroiuit^ 9 <3t mi 
grand nombre d'antre emu fut ^lassac;ré par |ea ci- 
toyens, plus de quinze pf«t3 peinnent viç^tii^es. de 
1^ prqjet perfide ^ §t le dw fut obligé de s? r^ugier 
5ur les frontières dç h F«'ance^ Les Et^ts. $e ra^sawr 
blèrent ppur délibérer sur ce qu'il convea9tH die feire 
aprèfi cette tr^ison de leur ^^Q^veau souver^j^. l^p 
prince d'Orange leur r^prés^nte qu'ils pe poùy^ît^t 
résister à W puissance formidable de Philippe gMçc 
Jjçs seules torçe^ diçs P^ys^Bas, et qu'ils ^'ayisûefi^t 
d'autre espoir de salât que dans U d<UG d'Ânjo^. 
Ces cpnsidéraûoos du prince d'Orange firent ufle 
profonde impression sur l'esprit dejs dépi^t^i ; kis 
progrès rapide du prince de P^r^si^ leur donnèrent 
eniçqre pl^s de poid^. Cet habije géoéral i^yait su 
tirer le plus grand p^rti de ^^ moç^ent de troublé. 
Il ^vait réduit Nieuport , Pixipude et ^ftin par la 
force des ^mes , et s'était empapé d^ 2utphen et 4a 
Bruges par surprise : à chaque iponfient les tert^ 
toires des Flay^^nds se re^serrs^ient , et il leur restât 
moin^ d'espoir de secower 1^ jj^ig de Philif»^. 
Forcés par 1^ nécessité , le^ États çons^ntpr^çiatt h 
reconnaître eiiux^re une fpis le duc d'Anjo|i ppi^ 
leur spuveraiur ]V!Uis ta^i^ qu'ils ^tt€|nd^ie<it avec 

' • . L I I I n - -a y . ■ t . I ; I j ". 1 ! ! ■ ■■ L ' ; • 1 ) ' ' ■ I 1 ">.;; ■ ^ ; ; I , \ , f 

(i) Le piirésideiif: Hénault dit que le duc d'Anjou sepoita 
à qçtte ^xtréepiité cfmlrej^ c^o^^n traînées dn duc cle<Mont- 
pensier et du maréchal Biron. Abr. chron. an. i583. 
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anxiété qu'il revînt à la tête d'ime armée nombreuse , 
la mort frappa ce prince que sa trahison et son in- 
capacité avaient rendu un objet de pitié pour ses 
amis et de dérision pour ses ennemis. Il avait alors 
tcente-un ans. 

Malgré ses dé&uts , ie duc d'Anjou , soutenu par 
son frère, le roi de France, était le plus puissant 
des princes que l'on pouvait opposer à Philippe : 
sa niort, dans une circonstance aussi difficile, fut 
regardée , par les Etats , comme un événement très- 
malheureux. Les embarras que cette mort suscita 
furent encore agravés par un désastre bien plus 
important et plus &tal aux Flamands. L'horrible 
projet qui avait manqué sous la main âe Jauregui, 
fut exécuté par iun autre assassin. Ce scélérat, 
nommé Balthazar Gérard , était iiatif de la Bour- 
gogne. Son zèle affecté pour la religion protes- 
tante lui avait gagné la confiance du prince d'O- 
range , qui lui avait accordé plusieurs marques -de 
faveur. Ce scélérat ingrat «t avare entreprit de 
tuer son protecteur, afin de mériter la récom- 
pense promise par Philippe. 11 chargea un pisto- 
let avec trois balles et le tira au milieu du corps 
du prince d'Orange , qui s'écria , « Dieu , ^ayez 
pitié de moi et des Flamands d , et expira aussitôt 
en présence de son épouse inconsolable, Louise , 
fille du célèbre amiral Coligny , et qu'un destin se" 
vère avait condamnée à être spectatrice du meurtre 
de son second mari , après avoir vu la fin tragique 
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de son père et de son premier mari j M. de Téligny ^ 
la veille de la Saint-Barthélémy. La justice divine ne 
permit pas à l'infâme Gérard de recueillir le fruit 
de son crime : il fut arrêté et reçut la punition de 
son forfait. Ainsi périt le fameux Guillaume .de 
Nassau, prince d'Orange, fondateur de la républi- 
que des Provinces-Unies , qui fut si riche et si puis- 
sante , et devint ensuite , sous une forme monar- 
cliique, un apanage de la famille de Bonaparte. 
Guillaume fut l'un des plus grands hommes de son 
siècle : son nom a passé avec éclat à la postérité , et 
l'histoire a conservé avec soin tout ce qui fut par- 
ticulier à ce prince. Son aspect n'avait rien d'impo- 
sant : sa stature était au-dessous de la moyenne , sa 
tête était chauve , son visage maigre et pâle : ses 
manières étaient simples , et il était pensif et taci- 
turne. Aucun homme ne montra peut-être jamais 
plus de prudence , décourage et de persévérance (i). 
Général habile et politique consommé, il déploya 
de grands talents dans l'art de la guerre et dans 
celui des négociations ; il se distingua par l'étendue 
de ses vues et la sagesse de ses conseils , et sut mé- 
riter le nom d'ami et de père de son pays. 

Le coup fatal iqui fit descendre le prince d'Orange 
dans la tombe ^ accabla les Etats de Flandre; Son 
second fils, le prince Maurice^ alors âgé de dix -huit 



(i) Strada, de Bello Belgico , lib. i. 



ans, lui succéda (i), mais âa jeunfessè tft ôon inex- 
périence le rendaient incapable d^entrer en lice avec 
le prince de Parme, qui, étendant toujours ses ôoft- 
quêtes, avait iréduit Villèvordeh et Dendermonde, 
et obtenu par ses négociation^ là soumission de 
Gand et de Bruxelles. En remplissant scrupuleuse- 
ment les conditions des traités qu'il avait faits avec 
ces deux dernièf es villes , il acquit une iiaute répu- 
tation d'intégrité et de modération ; et , par des pro- 
messes flatteuses, il s'efforça de réconcilier l'esprit 
des Flamands avec son gouvernement -di la souve- 
raineté de Pbilippe. 

Après ces succès, le prince dX>range résolut àe 
faire le siège d'Anvers, entreprise difficile à cause 
de la position avantageuse de cette ville ^ de la force 
de ses fortifications , du noinbre et de la brafv^ure 
de ses habitants. Les travaux de -ce sîége mcmtiient 
l'habileté du général, et lui ont acquis une ^eélébrirté 
durable. Au lieu de diriger ses èflfoi»ts sur les rem- 
parts et les bastions, il fit ckicuper toutes les scm^ 
nues qui conduisaient à la ville; -et attexidit les effets 
lents, mais certains , de la famifte. -Six mois sufifirent 
pour construire un pont sur l'Escaut, au^essous 
de la ville , afin d'empêcher Pehtrée des convois par 
la rivière. La vigilance du prince de farme s^étendit 
à tout, et sa prévoyance ne la-issa sHicune chance 



■* * 



({) Son fils aine, le comte Guillaume , était toujours re« 
tenu [Prisonnier en, Espagne. 

Tome If. XX 
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contre lui. Les sorties des assiégé$ furent répoussées; 
des précautions et des travaux convenables firent 
manquer Teffet des mines et des machines de Giam- 
belii , célèbre ingénieur italien. Les confédérés s'a- 
vancèrent au moyen de leur flotte pour détruire le 
pont; après un combat sanglant, ils furent obligés 
d'abandonner Tentreprise et de laisser Anvers à son 
sort. Les provisions étant épuisées, et tout espoir 
de secours étant ravi , la ville se rendit par capitu- 
lation ; elle fut préservée du pillage en payant une 
contribution de quatre cent mille florins , pour satis- 
faire aux besoins des troupes victorieuses. Le prince 
de Parme trouva dans le port d'Anvers une flotte 
considérable ; cette flotte fut pour lui d'une très- 
grande importance, puisqu'elle lui donnait les moyens 
de combattre les escadres des provinces maritimes , 
qui, depuis si long*temps, insultaient le pavillon 
espagnol. 

Iji marche rapide du prince de Parme donnait 
aux États les plus vives alarmes ; ils sentirent de 
|)liis en plus qu'il leur était impossible de se défendre 
contre l'Espagne sans le secours d'un prince étranger. 
Dans cette epLtrétmité, entourés de difficultés et de 
dangers, ils pfirirentja souverfiineté de leur pays 
à Henri IIL, A cette époque, la fameuse ligue des 
catholiques, dout le duc de Guise était le. chef,, 
avait conclu avec Philippe II un traité d'alliance of- 
fensive et défensive qui menaçait le trône de Henri. 
En acceptant la souveraineté des Pays-Bas, ce prince 
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i^urait occupé tout à la fois ses sujets turbulents et 
les forces du roi d'Espagne. Trop faible pour ha- 
sarder une xnesiure aussi décisive, il refusa, contre 
l'avis de François de Noailles, cette proposition 
avantageuse (i). Les États entamèrent de nouvelles 
négociations avec la coui; de Londres , et la souve- 
raineté des Pays-Bas fut offerte à Elisabeth. De 
gpinds débats s'élevèrent à ce 3ujet dans les conseils 
de la reine. Les opinions de ses ministres étaient 
partagées; la politique adroite d'Elisabeth lui fit 
adopter un parti mixte qui empêchait les Flamands 
de retomber au pouvoir de Philippe , et ne l'obligeait 
ppint à accepter une souveraineté qui eût excité la 
jalousie de ses voisins. Elle convint de fournir aux 
États une armée de cinq mille hommes d'infanterie 
et de mille cavaliers (2), sous la conduite du comte 
I^icester, dont les talents et les grâces personnelles 
lui avaient mérité les faveurs de sa souveraine , mais 
qui ne possédait aucune des qualités nécessaires pour 
commander une armée. 

Leicester fut reçu dans les Pays-Bas avec les plus jS6S 
grandes démonstrations de joie , et comme si le 
p^ple eût pensé que sa présence était le gage cer- 

{i) Le président Hénault condamne la faiblesse de Henri , 
qui lui fit refuser la souveraineté des Pays'-Bas. Hén. Abr. 
chron. an. i584. 

(a) Rymer's Ewd. , tome 1 5 , p. 801 . 
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tain de la délivrance des provinces (i). Lès Flanfiaridà 
ne tardèrent pas à s'apercevoir (co'rabieiî ils s'étaiéiit 
trompés. Le prince de Parme pril Venlo et ISTuys , 
et investit Rhimberg. Une actîob entre Vavant-garde 
des Espagnols et le^s Anglais, fut rfendtie célèbre par 
la mort de sir Philip Sidney : les côtifédëréknécla- 
irièreht l'honneur de la victoire, mais ils furent 
Bientôt contrainte à fuir devant te j^riricè de Pairirië. 
Par une confiance trop prématurée, lés États 
avaient conféré au comte de Leicester la dignité de 
gouverneur-général; la manière dont il re'mpltt les 
fonctions civiles et militaires 3ôrit il était chargé, rie 
répondit pas à Fattente publique. Là joîè que soÉI 
arrivée avait excitée fit place aiix murmures, (!t lé 
comte, fatigué de ces îclà'nietirs, s'émbarqu'a pd/rf 
l'Angleterre (2). Les Flàniands ,' persuadés qliéleui'S 
dernières espérahces reposaient slir Elisabeth, Cbh- 
sentirerit de nouveau à recevoir ison favori. Letdéijéfeif 
revint avec de nombreux renforts et suivi d'iihe coilk* 
brillante. La détresse de Sluys,âssiégéè par leprîKÊë 
àfe Parme, k^pelà râttéhtioii du général anglais. 
Leicester, à la tête d^uiie armée au ifaBliis égal^'èii 
hombt'e à celle des assiégeants , s'avança viérs Snkyis : 
lorsqu'il vit Famèse marcher à sa rencontre pour 



'••■••■■ . . i «i - .> . . I j 11 



(t) Cfàmbden, p. Î5ii. 

(a) La dignité de gouverneur et de lieutèn'ant-général tut 
conférée au comte de Leicester contre les intentions d'Eli- 
sabeth. Stow, p. 712. 
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lui livrer b&UiUe , il rétrograda et abandonna Siuys, 
l^es jis^bitants obtinrent de 1^ générosité du prince 
4e Parme une capitulation plus favorable qu'ils ne 
pouvaient Tespérer. Découragés par le mauvais succès 
des armes de JLieicester, les E^tats eurçnt à redouter 
^^s. ajctifices : la jalousie du prince Maurice excita 
peut-être les soupçons qu'ils formèrent s^r la con- 
duite du comte. 11 fut accusé d'avoir travaillé sour- 
dûment à supprimer le conseil des États, afin d'aug- 
menter son autorité. On découvrit un complot qui 
devait le mettre en possession de la ville de Leyden : 
le$ conspirateurs furent condamnés et exécutés ; ce 
projet criminel détacha entièrement les États du 
pajrti de Leice§ter. Il résigna son titre de gouverneur, 
et lut rappelé par Elisabeth, qui fit cUoix.du lord 
WUlougbby pour commander les troupes auxiliaires 
anglaises dans l^s P?iys-Bas (i). La dignité de gou- 
verneur et de lieutenant-général fut' conférée au 
prjnçç Maurice. 

Ce p'çtait pas en Flandre seulement que la rein^ 
d'Angleterre attaquait le pouvoir de Philippe : elle 
avaijt porté la guerre dans les parties les plus éloi- 
gnées et les moins défendues de ses domaines. Le 
célèbre sir Franciç Drake et le général Carlisle, avec 
une flotte de vingt-deux vaisseaux, surprirenjt les 
étal;>lis3ements espagnols dans les Indes Occiden- 



(i) Rapin, vol. ^, book 17 > p* i34. et i35. 
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taies (i). Drake pilla St-Yago, St-Doittîngue, Car- 
thagène, et détruisit les villes de St-Anthony et de 
Ste-Hélène, sur la côte de Floride. Les richesses qu'il 
rapporta dé cette expédition excitèrent parmi ses 
compatriotes le goût des courses de mer. 

L'ambition de Philippe avait été satisfaite par la 
conquête du Portugal, et il ne doutait point qu'il ne. 
vînt à bout de réduire les Pays-Bas. Les mesures 
d'Elisabeth excitèrent son ressentiment , et il résolut 
d'accomplir ses vastes projets par l'invasion et même, 
s'il était possible , par la soumission de l'Angleterre. 
Pendant trois années consécutives ses domaines re- 
tentirent du bruit de ses apprêts immenses. On 
construisit dans les ports de l'Espagne, du Por- 
tugal , de Naples et de la Sicile , une flotte qui , 
par la grandeur des vaisseaux , fut la plus for- 
midable qui eût jamaisi paru sur l'Océan. Elle 
consistait en cent trente vaisseaux de guerre , ayant 
à bord 19,^295 soldats, 8,45o matelots, 2,088 ga- 
lériens, et portant 2,63o pièces de canon (2). Le 
marquis de Santa -Crux fut nommé grand -ami- 
ral de cette flotte qu'on appela l'Invincible Ar- 
mada , nom qui exprimait les brillantes espérances 
de Philippe. Ce prince se flattait que la conquête 
de l'Angleterrre serait le prix de ses efforts. Mais 
pendant que la flotte se préparait à mettre à 

(i) Cambdeil, p. $09. Hallingsh. p. 1401. 
(a) Stripe's Ann. vol. 3, p. 5 19» 
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la mer , Elisabeth , instruite de sa destination , en-^ 
voya sir Francis Drake avec une escadre sur les 
côtes d'Espagne. L'amiral anglais se dirigea sur 
Cadix et brûla dans ce port plus de cent vaisseaux 
cliargés de vivres et de munitions de guerre, et 
deux galions qui rapportaient des marchandises 
précieuses. Il détruisit ensuite plusieurs vaisseaux 
espagnols à l'embouchure du Tage; et se portant à 
toutes voiles sur les Açores , il captura une riche 
caraque qui revenait des Indes Orientales (i). Ces 
pertes obligèrent Philippe à différer jusqu'à l'année 
suivante son expédition contre l'Angleterre. 

L'invincible Armada mit enfin en fner : la mort ,533 
du marquis de Santa-Crux avait fait donner le corii- 
mandement au duc de Mcdina-Céli. Les instructions 
que l'amiral avait reçues lui enjoignaient de faire 
voile vers la côte des Pays-Bas où le duc de Parme 
devait s'embarquer avec trente mille hommes (à) , 
et prendre le commandement de l'armée. Ils devaient 
ensuite gagner l'Angleterre et faire stationner la 
flotte à l'embouchure de la Tamise , afin qu'elle pût 
seconder les opérations de l'armée qui devait mar- 
cher directement sur Londres. 



A. D. 



(i) Cavendish, un autre commandant anglais , ravageait, 
à cette même époque , les côtes du Chili et du Pérou. Ra- 
pin's Hist. of Ëngland, vol. a, book 17 , p. i34. 

(a) Cambden porte l'armée de Parme à cent trois com- 
pagnies d'infanterie et à quatre mille chevaux. Cambden , 
p. 543. 
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Tel était le plao dç cette importante eEpëditîon, 
Elisabeth et ses ministres, voyant Tétendue du péril 
qui menaçait l'Angleterre , avaient préparé , avec la 
plus grande dili|[ence , tous les moyens de défense, 
JuSi flotte anglaise , inférieure par le nombre et piu* 
la force des vaisseaux à celle des Espagnols , fut 
commandée par lord Howard d'Effingham , grand- 
amiral d'Angleterre , qui eut pour vice«amiraux 
Drake , Hawkins et Forbisher , tous hommes de mer 
d'un talent éprouvé. Lord Henri Seymour^ officier 
distingué, croisa près des côtes de Flandre avec 
quarante voiles anglaises et Flamandes, pour empêr 
cher l'embarcation du prince de Parme. On rassem- 
bla la milice des comtés ; les forces régulières , qui 
montaient à peine à quatre-vingt mille hommes^ 
furent réparties sur les points qui parurent le plu3 
menacés. Le conseil des ministres, craignant qu'il ne 
fut impossible d'empêcher le débarquement d'une 
armée composée des meilleures troupes et com- 
mandée par le .plus habile général de l'Europe , ré- 
solut de dévaster le pays à mesure que les Espagnols 
avanceraient , afin qu'ils ne pussent trouver d'autres 
provisions que celles de leur flotte. 

Pendant que le cabinet de Londres concertait 
ses moyf^ns de défense , l'Armada sortit du Tage le 
129 mai i588. Une violente tempête la dispersa 
quelques jours après. Les vaisseaux se réunirent 
dans le port de la Corogne; on répara leurs mâ- 
tures, et le duc de Médina -Céli remit en mer le 
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.1 a jifiliet. Il ût voik vers h Manche , y ^ntra le |6, 
dépassa le 20 la flotte anglaise qui le suivit et lui 
euleva quelqi^es vaisseaux. Le 23, la vent ayant 
tpurné au nord, l'Armada portai sur la flptte anglaise, 
et il y eut un engageaient très- vif. Les Espagnols, 
malgré la supériorité du nombre de leurs vaisseaux, 
ne remportèrent aucun avantage. L'amiral espagnol 
pressait le prince de Parme de faire embarquer ses 
troupes et de venir prejadre le conimaQ^ement ; maïs 
cette mesure était impossible : la flotte était mal 
pourvue de vivres; plusieurs matelpts avaient dé- 
serté, et les escadres anglaises et hpUand^ises étaient 
placées avantageusement pour empêcher le prince 
de Parme de rejoipdre l'Armada. L'amiral espagnol 
fit approcher sa flotte des côtes de Flandre afin de 
protéger l'embarcation du prince et de son armée à 
Dunkerque et à Nieupprt. Le 5^7, l'Armada jeta 
l'ancre près de Calais : Içs Anglais suivirent à portée 
de canon ; ils furent rejpin.ts par .un gi^nd nombre 
die vaisseaux qu^ de^ particuliers avaient armés , et 
Içur flpttje fut portée à cent quarante voile^. Ils laiv 
çèrent, pendant la nuit, huit brûlots au milien de 
l'escadre espagnole qui coupa aussitôt ses câbles , et 
gagna le large pour éviter le danger. Le duc de Mé- 
dina-Céli avait donné l'ordre que chacun de ses 
vaisseaux revînt prendre sa position dès que les brû- 
lots seraient éteints; ses signaux furent mal cpq[i- 
pris , et la flotte resta dispersée. Une partie gouverna 
au nord; l'autre , repoussee sur les côtes de Fiandi^e, 
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fut exposée à échouer sur les sables , et reçut le feu 
continuel des Anglais. Plusieurs vaisseaux espagnols 
furent démâtés, et deux galères furent prises par 
les Zéelandais.Unvent nord -ouest chassant les Espa- 
gnols sur la cote de Zéelande , les mit en danger de 
faire naufrage ; les Anglais abandonnèrent leur pour- 
suite. Un vent de sud-ouest délivra les Espagnols. 
Le duc de Médina-Céli , convaincu qu'il ne pouvait 
exécuter les instructions qu'il avait reçues , se déter- 
mina à diriger sa route vers le nord , pour tourner 
autour des îles britanniques, et revenir ensuite en 
Espagne : une'partie de sa flotte avait déjà pris cette 
direction. Les Espagnols , dans cette navigation lon- 
gue et pénible, coururent de grands dangers et 
firent des pertes considérables. L'amiral anglais les 
suivit jusqu'à la hauteur d'Edimbourg, et les laissa 
poursuivre leur course. Près des Orcades, une tem- 
pête les dispersa et submergea plusieurs de leurs 
vaisseaux. Dix-sept bâtiments échouèrent dans les 
sables sur la côte d'Irlande. Enfin , après avoir perdu 
la moitié de ses vaisseaux et plus d'un tiers de son 
équipage , le duc de Médina-Céli arriva en Espagne 
vers la fin de septembre , ne ramenant avec lui que 
soixante vaisseaux , seuls débris de Tinvincible Ar*- 
mada. Philippe cacha son dépit sous l'apparence 
d'une pieuse résignation, et remercia Dieu que le 
mal n'eut pas été plus grand (i). 

(i) Pour les détails de cette expédition, voyez Strype's 
Ann. vol. 3^ Cambden, p. 543 ~ 549* 
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Telle fut l'issue de Tune des plus célèbres expédi- 
tions dont l'histoire fasse mention. Ce revers porta 
un coup mortel à la puissance maritime de l'Espagne. 
Les Anglais prouvèrent bientôt qu'ils savaient aussi 
bien attaquer que se' défendre. Ils croisèrent sur les 
côtes de la Galice et du Portugal , insultèrent Lis- 
bonne, brûlèrent Vigo, et interceptèrent souvent 
les gallions qui revenaient chargés des trésors du 
Mexique et du Pérou. Depuis cette époque, l'Espagne 
perdit cette supériorité qui lui avait donné l'empire 
de l'Océan , et l'avait rendue la terreur de l'Europe. 

Le prince de Parme éprouva bientôt les effets de 
cette entreprise désastreuse dans laquelle Philippe 
s'était engagé contre son avis et malgré ses remon- 
trances. Le manque d'argent paralysa ses opérations. 
La trahison de la garnison de Gertrudenberg le mit 
en possession de cette ville ; ses tentatives sur Berg- 
op-Zoom échouèrent, et il fut repoussé des murs de 
Romersval et de Heusden. Le mauvais état de sa; 
âanté Tobligea d'aller prendre les eaux de Spa : à 
son retour, Tarmée, qu'il avait confiée aux soins du 
comte de Mansveldt, s'était révoltée. Les soldats de- 
mandaient avec des cris menaçants qu'on leur payât 
leur solde : le prince chercha à les calmer en leur 
faisant distribuer le peu d'argent qu'il avait , et leur 
promettant, à l'avenir, plus de régularité dans leur 
paiement. Ce ne fut pas la seule contrariété que le 
prince eut à éprouver. Breda, l'une des plus fortes 
villes du Brabant, fut surprise par quelques soldats 
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(]ui^ s'étant cachés dans uu bateau en apparence 
chargé de tourbe ^ s'iiiitroduisirent dans la place 9^^ 
milieu de la nuit, pendant que la gariûson étaif 
enivrée et endormie. 

Le roi d'Espagne , bien qu'il ne pût réduire $es 
sujfits révoltés, ni protéger ses côtcjs pt ses nom- 
breuses colonies coutrp les attaq^es dçç Anglais ,.n^é- 
ditai^ cependant de nouvelles conquêtes , et ses désira 
ambitieux aspiraient à la couronne de France. 
Henri III venait de tomber sous la main d'un assassin : 
les catholiques refusaient de reconnaître pour sou- 
verain le roi de I^avarre, héritier présomptif, mais 
prince protestant. Le vieux cardinal de Bourbon 
fut proclamé roi dans Paris par le duc de Mayenne 
qui avait succédé au duc de Guise comme chef df 
la ligue ; les membres les plus violents de cette coa^- 
fédération ne s'étaient prêtés qu*à regret à cette no- 
mination,et ils encourageaient en secret le roi d'Es- 
pagne à prétendre à la couronne* 

Philippe ne sut pas résister à l'espoir flatteur de 
monter sur le trône de France , ou du moins d'y 
placer sa fille aînée Isabelle. Trop prudent pour 
avouer ses desseins , il se borna à prendre pour le 
moment le titre de protecteur de la ligue. Le roi de 
5qo. Navarre ayant, défait à Ivry le duc de Mayenne, avait 
investi Paris. La mort du cardinal de Bourbon arri- 
vant dans ce moment critique, Philippe envoya l'or- 
dre au prince de Parme de conduire , en toute hâte ^ 
son armée en Fr?ince , et de fai^e les effort^ les plus 
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vigoureux pour délivrer la capitale. Le prince cher- 
cha à le dissuader de ce dessein en lui répréserîtailt 
les dangereuses conseq^uencéà qui pourraient résulter 
de l'absence de ses troupes dans les Pays-Bas , et 
l'ihcertitnde des avantages qu'il espérait retirer dé 
là ligUe. Ses remontrances ferrent inutiles : Philippe 
ne changea rien aux ordres qu'il aVàit donnés; le 
duc dé Parme quitta Bruxeflek à là tête de dix-Sept 

mille hommes de vieilles troupes , et s'avança sur 

> . 

Meaul f)rès Paris. Par ses habiles manœuvres, il sut 

\^ ' • ' • 

échàp{iér à là vigilance de Henri : il fit sauter prés- 

qîië à sa i^ûe les riiui^ de Làgny, prit St-Maur et 

eharentcrti •, <it vint aii Sécdtirs dé la capitale. 

Apriès' ce& sûccèfe , le pHiice dé Parme eniporta 
Corbélîl d'assaut : voyant que te duc de Mayenne et 
les auttes chefs de la ligue âvâieiit conçu dék îsoûp- 
çohs "silr les {)rojets dfe Philippe, il fee détermina à 
retourner eh Flandi*e. Toutefois voulant etripêchér 
que lés catholiques ne fussent àccablés\, il laissa' silc 
mille hommes pour soutenir la ligue, et ^è mît en 
marche avec le reste de son armée. La saison avancée, 
le mauvais état àès routes , et la poursuite de Pèn- 
nemi , ^réiidîrbnt la retraite extrêriiément diflSiinè. 
La supériorité de soii génie sui^tiïôiïta tous les obsta- 
cles î 'sofa ârnëre-giàrde fat constamment harcelée 
par Henri dîôHfàvarré; tnâis le pdys fut recdniiu àVec 
sôîn par sa 6â Valérie légèire, et, chaque niiit, son 
càttip -fut .assuré par des l'etranchements. 

Lé princfe de Parme eïfectùa habilement et près- 
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que sans perte, sa retraite jusques en Flandre. A 
son arrivée, il trouva que son absence avait produit 
tous les maux qu'il avait prévus. Les troupes s'étaient 
mutinées pour avoir leur paie; les villes importantes 
de Zutphen, Deventre, Hulst, Nimeguen, avaient 
été surprises par le prince Maurice. Avant que Far- 
nèse eût pu arrêter les progrès de l'ennemi , la dé- 
tresse de la ligue et les ordres positifs de Philippe 
le forcèrent de revenir en France. 
A. D. A son arrivée dans ce royaume, vers la fin de 
1591. décembre, il fut rejoint par le duc de Mayenne : le 
premier objet des armées combinées fut la délivrance 
de Rouen, alors assiégé par lefoi de Navarre. Henri, 
impatient de se rendre maître de cette ville , atjtaqua 
l'avant-garde des Espagnols. Dans ce combat, qui eut 
lieu près d'Aumale, Henri fut défait : la plupart de, 
ses troupes furent tuées; lui-même fut blessé et ne 
s'échappa que difficilement. Le prince de Parme , par 
ses manœuvres, obligea deux fois Henri de lever le 
siège de Rouen , et se rendit ensuite maître de. Çau- 
debec, situé au confluent de la rivière d'Eu avec la 
Seine. En faisant le siège de cette place ,' le prince de 
Parme fut blessé au bras d'un coup de mousquet; 
il était à peine rétabli, lorsque Henri s'avança à la 
tête de toutes se3 forces , pour attaquer sa positipn. 
Famèse ne vit d'autre moyen de l'éviterque de passer 
de l'autre coté de la Seine. L'entreprise parut im-» 
possible au duc de Mayenne et aux officiers les. plus 
expérimentés; l'esprit audacieux et inventif du prince 
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de Parme lui suggéra les moyens de surmonter les 
obstacles qui s'opposaient à son passage. Il fit venir 
de Rouen un grand nombre de bateaux et de radeaux: 
les inégalités du terr^^in dérobèrent ses mouvements 
à l'armée dé Henri. Profitant d'un brouillard épais ^ 
il fit défiler son infanterie , l'artillerie et les bagages , 
sur le pont de bateaux établi sur la riyière de Seine ^ 
pendant que sa cavalerie menaçait les retranchements 
de l'ennemi : aussitôt que l'armée fut arrivée suir 
l'autre rive , la cavalerie passa le pont au grand 
galop ; deux batteries protégèrent son arrière- 
garde (1). Henri se vit enlever ainsi la victoire dont 
il s'était flatté. Le prince de Parme continua sa re- 
traite et retourna dans les Pays-Bas; mais là^ l'as- 
pect des affaires était sombre et menaçant. Ses fi- 
nances étaient épuisées; l'esprit de révolte gagnait 
de jour en jour dai^s l'armée ; et ses ennemis agis- 
saient de concert et avec vigueur. La maladie et le 
chagrin, achevèrent d'épuiser le peu de forces qui 
lui restaient : les fatigues de quatorze campagnes 
successives avaient ruiné sa santé ^ et sa mort priva 
le roi d'Espagne d'un général dont les talents et la 
valeur oyaient rendu à la couronne une grande partie 
des Pays-Bas, L'histoire impartiale reconnaît Alexan- 
dre Famèse, prince de Parme, pour le plus grand 

(i) Suivant jqnelquesiëcHyains, cette retraite fut favorisëe 
pwr> le marédial de Biron, jAénault, Abv, Chroiu a«. iSga, 
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général de son siècle : sa mort porta un coup fiità) 
aux projets aihi»itiéux que Philippe avait formés. 

L'Espagtie s'ouffrait autant que lès Pays-Bas de la 
tyrannie dé ce monarque» Don Antonio Perez, qui 
avait été rinstrumetit dont Philippe s'était servi potit* 
assàfssiner Escôvedo , dévint le rival de son souvei^in 
dans une intrigué antoûreuisé avéè Anne de Mendoza, 
princesse d'Eboti. Phflippe, par des métaées secrète^;, 
fît intenter uh procès à Peré^ par la veuve et les en- 
fants d'EscoVe(fb. Perez trouva lé moyen de s'évûtAet 
de sa prisôïi, et se réâigia en Aragon, son pays natàl^ 
espéraiit profiter dès privilèges particuliers de cette 
province : il en appela au jUfetiîiia et fut assut'é d'un 
jugement impartial devant le tribunial 'die ce màgisti*at 
suprême. Philippe méprisa cette àiftôrité : on força 
là prison du justizia, à Saragosse, et don Perez ftit 
enîevé par le marquis d'AlmenèJr. Cette violation de 
leurs privilèges excita une insurrectioù générale 
panùl lés habitants de SàragosSe : don Perez fot air- 
raché des mains déà iûquisiteut^ et remis dans la 
prison du justizia : 'lé marquis d^Alménar fût blt?Ssé 
môrtéflemeht dans le tumiïlte. 

Les hommes de loi de Saragosse reçurent Tordre 
tfékaiiiiùer cette afiaire : soit qùlls eussent été Cor- 
rompus bu intimidés par ï^hilippfe , ils déélàrèrêfnt 
que, puisque le prisonnier était accusé d'avoir -une 
correapondaiM» .avac les hérétiques de Fi:;ance , Tin- 
qiHBitîon seule avait^ le droit d'en prendre «connais- 
sance. Méprisant leur décision, le justizia persistait 
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à garder son prisonnier. Lç vice-roi rassembla les 
officiers de l'inquisition , entra de force dans la pri- 
son d'état, et saisit don Pere2\ dans le dessein de 
l'emmener à Madrid. Le peuple se souleva une se- 
conde fois et délivra Ferez, qui, profitant d'un mo- 
ment favorable, pasàa en France. 

Pour punir cette désobéissance, Philippe ordonna 
à' Alphonse Vargas de marcher contre Saragosse. Les 
Aragonais, encouragés par les exhortations du Jus- 
tizia , se préparèrent à se défendre. Us n'avaient pas 
de chef; la rapidité de la marche de Vargas ne leur 
permit pas de faire de grands préparatifs, et ce gé, 
néral ne rencontra presque pas d'opposition. Il entra 
dans Saragosse et saisit le duc de Villa Hermosa , le 
comte d'Aranda et le Justizia. Les deux premiers 
furent envoyés prisonniers à ^ Madrid : le Justizia fut 
mis à mort sans aucun jugement. Ses biens furent 
confisqués ; ses maisons furent rasées ; et on fit une 
proclamation qui menaçait d'une thème punition tous 
ceux qui oseraient s'opposer à la volonté du souve- 
rain. Les formes constitutionnelles étaient encore 
souffertes , mais le pouvoir absolu de la couronne 
tétait seul fermement établi. Le palais de l'inquisition, 
à Saragosse, fut fortifié , afin de tenir lieu de cita- 

* 

délie, et on mit une forte garnison dans cette ville, 
pour effrayer et contenir les habitants. 

Tandis que Philippe méprisait aussi ouvertement 
les droits de ses sujets , il prodiguait leur sang et 
leurs richesses dans de vains efforts pour réduire les 

Tome II, I % 
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pour liMr^ soit pour sa &mlle.. Yoyant. qjua se^ arpfçs 
ifke pouvant lui prQcqi:ar ^ucun avantage (jUirabl^^ 
il cb^rch^, par ses n^ocialion^^ à placer s^c fill^ 
l^aJbelU sur le trône ()e Frawe. Ia duc (jb F^eiiia, 
son ambassadeur auprès de cette cour ,,eJ(]|r fit la prb^ 
p9^itH»u à l'assemblée de$ fltats^ a P^ris^. Me^la les 
plifs exagér4§. dn pa.rti çatl;iiolique eui:ei^ ^a horreur 
cette mesure y qui eut feit de b^Fraçpe une prQvioç^s 
4q r^pi^ne; çep^ndam, çoQviUnci;i& d^ lieur inU^r 
bil^té à coii4>atti}e ^ei^*i , à moi^s qu'i|s ne fi^se^t 
soutfNi(«5 par Philippe.,, M$. each(èreQ;t. leurs véuiu^l^g 
sentÀnfM^nts , et par^re^ ^euUm^is^t ûciqvii^ts, s^ ](e 
çhoi;^ d'un époux po.ur Isabelle., 

L^ lî^ d'EiJipagne et W parti çatjljoljisj^: de Fr^^ff^ev 
clierch^^l à se troii^)cr Tu^ l'autre , V^iAt^r^si^aien^ 
d^i^S le^rs iptrigues, lorsqu'un (^^é^^çi/ei^t aussi \^- 
^te^4^ qu'i^pçdctfuit vînt les $4rpreii4i*e e( 4éjo^çr 
If^rs HWhinatiops. ^enri abjura }a ç^Ugipu pirq^- 
t9^^« 4<W 1 église de $t-Denis, le a S j.uillet J$g^t 
^ fit pri^$u»ip9 |[)e $i^vre la fpi catl^f^iqae^ Ç^^ 
^l^i^ratiqn fut faJb^le à Ts^mbitioii de jphilij^e., A,)^ 
lie^ 4s ceupnoer ^ dçs trames désorm^. çifuieffU^^y 
qç ipQÇ^ayjjçie y mit ençpf ç pl,«W 4'9rd(çvr ,», ef pffri^ 1^ 
iniÔB de s^ fille Js^^bellp a^ fil;^ 4*i dw d§ jy^yefi^ft. 
Celte propositiw |iaU«US# ^tl;a.cb^ ce cbçf y^i^^^ 
§^f^ti de Pb^pp, et i^ réspjbfœwt çle c;)iftba|btre 
Henri ay^ pt^s 4e yigu^r. 

Tpwlef4?i» le m 4'J^pagniç éj^t loin dp fipwç^r 
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nj^ort 4^ pril^cç dq Pa^Rip , Çhilipp/e t\'i^ vajt plus «.ly^UQ 
g^9i^£|J qi^i fial^ 4^nsf d'entrer. ^ lice ayçc le roi «Jg, 
FjT^iqç^» $^ GQffroç ^ti^i^t çpwsés ; ^on crédit %yftî<; 
t^Ieiïç^ept i^lm^ quê ^$1 Ç^nws et Ips autres war- 
cbands italiens desquels il avait ftqiDrun^é plujsiç^si 
«»||ifln?i ÇrfM»ifiPl 4e Iw «B PVêJÇçr 4fty4«itiage, Çn 

dp UPftv^lçs çsrws , ^t^ 9fi P9i¥VW8nt ip^ç çpR- 

sfiçy^ l^iv" ^jrtoEifé ^^v. k wJi^^^» qwi, * T^yoltait pwB 

ayflîî! «s iirrér^e^^* tÇA trojipeç, italiien^es e^ espa- 
gnf>}pft se . ^oyjjeyàff Rt o^yeirtem^t; elieçk f lurei^t ^ 
n0«y§ftwî plBfîiçfs et «^ tjqraw^xi^apt en chef, et, 
ley^^l dfS çQq,^ihutipp& de toute oatiM^'e svu: ^s, 
habitants 4^^ provin[<:!;es, in^ridipuale^. Leur exeijpp^ 
fut l^if^tpl: si|ivi par \s^ ti^oqpg^ wallpnes : Iç pay^ f^t 
piUé ssm^ ^P^^^Ç pî^ié; et les Fli^m^Xid^ u(^ spuffiûr 
r^Bt iawft}» flHt^B* dfi Ipiir^ e^ifi^is A^ouf» qme 4p 
lejiws pr^te^44^^ pf'otfiçtçurs. 

A la WffPt f^ çripçe 4q Pa^inç, le. gp^yi^rneififint 
aYftit pteçQftfié a»* cpAi^t/e 4^%p.syeldt Vwmée m- 
vante, ce comte étant v^^^ ^f^ F^'^BIÇÇ^ ^ h t^|e 4^5 
qu^lque^ tcpupi^, pour soutenir la l^ue, Ern^^^f , 
aichidw 4'AMt|:i/che , aya^t ppi^ |e cpmmaivlçnMeftt 
desPay^TBas, J^ajl^ Pafis^vait déxa refiftimu He^ri lY, 
et k géwii^l esp^gço^ cfi^ça, ^y^iÇ Wntj dp son vay^gç, 
la çpwictipRftiî^ç toutes les espér^^ipe^ 4e spi? wiltr^Q 
sur U cpiw?ftiiny| 4^ France étaiienl: iH^^«irP^, l-Vn: 
cbiii^ Vw* B3ft 4tf <5ap>ble 4q jr^sjsjç r; ^s ^çi^ 
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de Maurice «t aux mutineries de ses propres soldats; 
des fatigues et des chagrins continuels ruinèrent la 
i'sqA **"^^ d'Ernest : il mourut, et eut pour successeur le 
comte de Fuentes , dont la courte administration fut 
remarquable par la réduction de Cambrai sous la 
domination espagnole. 

Sous Fuentes , la fortune chancelante de Philippe 
sembla se raffermir; mais ce monarque n'en confia 
pa^ moins le gouvernement des Pays-Bas à l'archiduc 
Albert, qui avait été pendant quelque temps vice-roi 
de Portugal. Le nouveau gouverneur était accom- 
pagné de Philippe Guillaume, fils aîné du prince 
d'Orange : la politique du roi d'Espagne l'avait dé*- 
terminé à rendre la liberté à ce prince, dans l'espoir 
que ses prétentions'diviseraient l'influence de la mai- 
son de Nassau. La prudence et l'équité du prince 
Maurice trompèrent ses vues : il rendit à son frère 
aîné l*héritage de leur père. Philippe Guillaume, que 
son éducation espagnole et son àttadièment à la re- 
ligion catholique empêchaient d'acquérir aucune in- 
fluence dans les provinces révoltéeâ , passa ses jours 
dans une heureuse obscurité. • 

L'archiduc Albert conduisit avec succès des opé- 
rations vigoureuses sur les frontières de France et 
celles des Provinces-Unies. Pendant que Henri IV 
èl9At occupé à la réduction de La Fère, l'archiduc 
prit ^'importante ville de Calais; la forteresse d'Ar- 
dre se rendit peu après. L'approche dé Henri l'obli- 
gea 'à quitter là Pidardie; Albert, dirigeant toutes sfS 
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forcés contre les Provinces-Unies, se rendit maître 
de Huist, place que la nature du terrain y ses fortifia 
cationis, et une nombreuse garnison , rendaient extre- 
n^ment difficile à prendre. Tandis que ses armes 
étaient occupées de ce côté, le maréchal de Biroti 
lit une irruption dans l'Artois, attira les trpupe^ 
espagnoles dans une embuscade, et, aprè^ les avoir 
complètement battues, ravagea les provinces méri- 
^lionales. , , 

Telle était la situation des Pay^-Bas, lofsque'-la 
giierre, portée sur le territoire de rEspagne,,luî;fit 
éprouver des malheurs dont elle était exempté depuis ^ 
si long-temps. Depuis la défaitQ de l'Armada^ Phi- 
lippe avait cherché à réparer sc^S; pertes et à laver 1^ 
,bonte d'une telle expédition. Il méditait, depuis long- 
"temps , d'attaquer llrlande* GeUe conquête :lui tpf|- 
. naissait facile; et il avait ;ra$isç'mblé, pour l'effecti;!^, 
fd^^s^forces navales suffisantes. La reine d'Angl^Jtçrrç^, ' 
:pour éloigner le daDger qui menaçait s^^s.éts^t^ ^ an4a 
.cent ; cinquante vaisseaux a^y;aht à; \i(^à sçpt^||li)b 
.matelots et huit oiille. soldats, La Jlattei ét^iti^c^i^- 
-mandée par lord Howard d'Effin^ka<n , et Içsifoçe^ 
de terre étaient sous la direction du comte d'E^^x:(r). 
/Vingt-deux voiles hollandaises et $ept.miU^ hpi^rnes 
^ de troupes se joignirent à l'escadre anglaise. La desti- 
nation de cet armement était re^ée cachée jusqu'au 
moment où il parut devant Cadix. Les Espagnols 1596. 

^ --^ j ' ■ I . .> — \ — r-| ^ T-^H prr-:^ — r-^ 

(1) Voyez Slowc^ p. 77a. Cainbdett, p. S^ii- ' 
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irlilâK^ëattt: de jgOëtfe', ^pëiiéatit, éMSt iUn^k Vêfâ- 
ttéê dé la l^ie ) ^ti^isistèrent depi^ le hlàtin^tl^qi)^ 
^ midi à la forcé à\ipériët^fe de!^ Aliglâ^; à k (i^, 
'ieâ 'Elsp^niols'fttreïit accablés; {)hisiéul^ éè^e\ié& 'V^S»- 
^'SêmùL. Gâtent ^H^, dWir^es Ar^ëtit^éétilés ba^^ ^t '4e 
Vêsfïè s'échduà sur te rivâfge. 

ÇfeDidàht ce tértip^, 4è coirftfe tWBs^ ^ëbà^ôàit 
ses troupes : des Espagnols s'avancèrent poià* bdbpbr 
«ëaiHarchte , ilifôfliïit i*^0U*éà jiïsqne ^iis >Jà^ille, 
^àvÊ *és Anglais febtèèféttt 'pëte-mèh 'à^rëfc ^te. Xîàdik, 
<^|^àii^i^iptéâ<]fiïé^âihis rési$tbïit^6,ftU]>1Héè pàr'té^Ati- 
•glafis: \e bntin ïut iitttfténsfe, et^l ^Mtàit^' (ètîcMè J)kls 
»\^OWàîd'éfabie^si le dite de Méditia tfeûft^'âs ftit iftëtttie 
te f^n aux vàisâéati^ inaf dbàtïds qui ^éM&it >(Mii& ^le 
-port. Lès p^t^S (piè Philippe m sesî«UJëf$îé^siPfèfiérit 

etaïï^^cette &ùc^\(m, ^ftirmi estitaféds à dètf)£ lAîHibiis 
de 'dtïcm *(b). ODe ^obte Vtydlàit pi<énd«B^pôï§és*iiéii 
«dfetSadik ; ntafe itOUS lés outrés ôffîéiérs conSÎdërèren t 
^ïâesseiii côtnrtne chimérique , et-, crtiigttttnt «iVippro- 
-€!hè>dè f àrm^e -espa^n^ilô , 'ils 'fee hétéf^ht^de'Se i^èf»- 
•baifqùêriati^cîteïA* ibtitÎD, let^eïit vdle ^poifr l'An- 
gleiewsè. 

Pôttr tiéttget^'ôfetté^fte et TéiirttÉige qni ItiiavâSt 



^'.l t » 



fi)'!PcMirte détail de cet engagement, voyez ^lÉambd'èfa, . 

(2)'Stowe dtrqne remT>ièce5nte"i;înKm flirem prises -ou 
détruites paries AïigUils. '6t<Me, p. •775. / 
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été %it, PlrfKpjkê pcWH^sUivit avec vne noilvëUë ar». 

qtii'hii TPS^pWtàiëht de Yàv dfe ses pôsseisftiofiS âitié^ 
rtëémfiës , toi fiiitt^nît tes titdyefnS -fféqtripër <«^ift ¥tegt- 
hiiit VaîsiëàilftL'de igtleH^e et *é tï-tthsljoii-t , «y«tit ^â- 
tot^fe hiat/i $(Mô!t& à bord , ^utrè *tfh grtttïd iiG^bi^ë 

de réfugiés irkiild^ , et %ine iititti^iMè <juîït|iité de 
vWres et d« 'Wuhîtio'fis de'gilfel^re. Elîs^èrti et -ses 
firfitiîstres, |flëtigés dft«è éttfe séciÉfrîté tfoïtfpêtisiè ftSit 
kk fsuccë^ . tfHé la ^iôffte "fm^'alse tivâit ^réîsip^i^^^ ^à 
Gadk, aTcliwrt f gd* ^ért à^m^ntim iàiix ^ptêfis -dfe 
ftifflf^pè eft îgribftfi^rtt '^n dèsëein. ï^a ftttCte èèpà- 
gttofe , c<5hfOTttanéée' Jiiàr '^*i Mttrt^ti de Pa^la ^ «cW«tift 
du Ve^i; et ^t'é4ité>aÀ^|>u'tfft^i44ré k ^ «tt 

*dtl f èuvtfïr dfe Àft^teié' ék IriWndé. Mais k >pH^- 
dénee en ohldiittà tttihHE»teÀfv^«e Vtetetftë tëttipête 
ài^iVt\t Pësbadf ë ès^iàgliôte % là Hîatrtéwdtt ^9^^ 
iiîs1»t-e,'ëtén^l6ritit<5[tiàt^aiite'^d6 s^ivëîsëetfiik. #ial- 
fflflà neritra dWis «le përt idii ï'é^rbl ,^t î'etfli^p^kl^ifttt 
isîbâtiâdrinéé. ' '^ •' ' •= ^ ^^ - ' 

En f*fanfcé.^ côinrhê ^arhs lëâ *ays^âs,'4és'tt«nlëi 
de Philippe éprouvèrent une alternative -A^ syfecfeà él 
■*é VéTter's. ï^i**" de TùÉ*liîlW.tt /élttq mtll'e Eôpia^ols, 
GOilïmândi?s pstr^lè iïbnimâe: Tares , '|yat ^ile ^è^^i- 
bà^iaëitSé dë'teut^'clief^ >ftkir^ht ;^Mt§ pat* 4e p^itieè 
Wauricre. La viètéîtë^dë t*e prfece'fiit tétttpfète ;'déUi 
toHle qîipagriëls'ét '{éiît géftéWl V*4»es ftlt^nl *t^és. 
Cette perte fut compensée par la prise d'Amiens^ qui 
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fut enlevée à l'improviste par. un corps de trois mille. 
Espagnols, sous les ordres de Porto-Carero , gouver- 
neur de Doulens. . Henri IV résolut de recouvrer, 
s'U était possible, une ville d'une telle importance 
et qui ouvrait le chemin de. sa capitale.: il se mit à 
la tête de son armée et investit Amiens : les travaux 
du siège; furent cpnduits avec vigueur. 

Le mauvais état des finances de Philippe entrar 
vait toujours ses Opérations. Les banquiers de Gènes 
et d'Anvers refusaient de souscrire à l'emprunt qu'il 
avait ouvert : pendant plus dé cii^q mois l'archiduc , 
ne recevant aucun argent de Madrid , fut contraint 
à rester dans l'inaction. Recevant enfin quelque se- 
cours du roi d'Espagne , Albert conduisit vi^gjt ipille 
hommes à la défense d'Amiens. Henri; se tint pru^ 
demment renfermé dans s«es retranchements ; l'archi- 
duc ne pouvant réussir à \\\\ fjsiir^ accepter, le coni- 
bajt, fiit obligé d^,^e retirer et d'abandonner Amiens. 
Albert n'était /parvenu à former cette arnjée, qu'en 
afTaiJ)Uâsant les garnisons., de. la Flandre; le prince 
Maurice, profitant de cette circonstance, s'empara 
de plusieurs villes e^t repoussa Iss, Espagnols de l'autre 
côté du Rhin. . ,, ::;.,,,. 

Tant de revers ouyri.rpnt à la fin les y)eux de Phir 
lippe sur la vanité djçs projets, qui l'avaient si long- 
tenips abusé. Son. âge avancé et sa santé délabrée 
l'avertissaient d'une fiii, prochaine : il. ne voulait pas 
laisser son jeune successeur embarrassé dans : une 
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guerre douteuse et dangereuse. Henri IV, de son 
coté, désirait également la paix, afin d'établir son 
autorité et de guérir les blessures de son peuple. La 
médiation du souverain pontife fit conclure à Ver- 
vins un traité de paix entre ces deux puissances. 
Henri IV abandonna, ses droits sur Cambrai et ob-r 
tint la restitution de Calais et des autres villes de 
France que Philippe avait acquises a]u prix du sang 
et de la fortune de son peuple , et dont la conquête, 
lors même que ces villes fussent restées en sa pos- 
session , eût été contrebalancée par . les pertes que 
le soutien de la ligue ayajt fait essuyer à ce prince 
dans les Pays-Bas, : 

N'ayant plus. rien à. espérer sur la. couronne, de 
Fff ahçe ^ : Philippe; cooiçp t le proj et de transférer la^ 
souveraineté des Pays-Bas à sa fille Isabelle (i),quil 
voulait donner en mariage à rarchiduc Albert. L'a- 
version de ces provinc.es pour la domination espa- 
gnole lui fit considérer cet abandon, cominç le seul 
ipoyen. d'assurer leur possession dans sa famille. ]^1 
abdiqua • solennellement la .souveraineté des Pays-l^as 
et de la Bourgogne en jFaveur d'Isabelle et. de son 
futur époux. Une des clauses de. cet acte fut que 
leurs enfants ne pourraient pas se marier sansleçpn- 
&entement delà couronne d'Espagne; et qu'à défaut 
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( I ) Héhaùh , par méprise , appelle cette prinoesse : Élaila 
Eugénie: Abi\ chron. aài.'iSgd. . 
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et pùslénté , ces provinces ocraient itrrersibli» à 
PEspègne. 

Ce fut la dernitèit^'KrdtiSàfction imp<!Mrtatite an règne 
dé ï^bilippe H. Sa mott apjH^octiâJft; il la vit sans 
cfflfr6î',^tii€ parut jdtoais plus ^rand qu'à fies dentiers 
ttWiriente. tJiîïe goutteliébéditairè ,d<evenue Viol^eMei 
hite^ùrfe qu'il avatiçail en âge, avait ^tniné sa donirti* 
taiSbft. PeMai]^ "ph^ êe ^enx mdis (fié soufiraiioefi 
iiiotkiés et àii tn^îeu dë§ a^gdïs^s 4è là liiéi<t , il fk 
9l8initer sa pàt^ce, la fernfie<?é dé «on >esprît , dt sa 
ptetisë rêsignatidn. Ce ^é^fibignag^ M est dû auprès 
iSè 'la postérité. Quelque temps ^avant sa lAort^ il fit 
placer son cercueil dans sa chambiie<étiSdu^ s^ yeux, 
îl expira , le m septèrtAire 1 5g|8^, dàrië Jla sftitXaBite- 
^otaMtttt smnée de son âge ^ 4a qfMnraMe-troisiènie 
de 5Son règne. 

Les prblesftartts ont teprés^té «fe '|»ittOe sdtts te 
jiltt^ rioires bouléiirs, tandis que leis -^KthdlicfMS ^se 
isoîxt efforcés d'adoudir 'lefe traits *lèfs plus Ours, de tiim 
tiaratjtèfte. Soh attiblttéti ittquiête et stins boftwi *«i 
lUt cdtrïmune aVèc tolis "céùx ^^bb 'le iiiehde Hppdie 
*fle gt-ands *hotlnfïes, -et peut ^.vtjitvet ^ëx^ixsfe atipi^ès 
diés politiques. L*Histdiréîinpart*tîale^3dèorfel&4lig0lël[Te 
iiitolëratïté /le despotisme tyrafttWÎqwe fle ce prirtte, 
et cohfesse qu'il iiérita de^tdu*8 'tes d^faUts 4e'S0ti 
"père Charles V et de bien peu de ses vertus. U eut 
(la dîssiimiiatâon^ Haratûtion .de ^Charles Y «ans avoir 
sa douceur et sa magnanîfnitié.'L'exGè^^diK^lt dévoitîûti 



^éiÀ, Vitl '^dbU}tfë ^aipn , «être cdnii^^é cdhiihè le 
Viëë^aë s6fa '■éihde, ihinb ^èn 'iiVkËtisé ^n 'iHs^${- 
*iM ^t sa érntiiHé. Toutefois 'il he ftit poiht ëil- 
•tlëfèiïietat aépirift-vù de qurflUés. ÎA f^bspéi'îté 
iii ^e thahéiir ifte trtttibK»ffeilt ^jWhHb le fcSlliité lîe 
3dn '«âflrit ': Vigflkùt 'et irifâltigiE^lfle , il ^eirt tbtijdilh} 
•Ws 'yefiik "fiiéis -stfr 'tSia^^ùe fArtië 'de sdfe Vaste 
•mfpWè : fl •riumïîôaft a^êc sBki 'ehâc^iife bràhdhé 'âç 
rhdMifii^hitibA, M:tt>yèifla?t la Vibkiabrtë ^dte Sës'M- 
«i^tHis ^vëc "tiiré 'attëntroh 'âi^vte, 'ft Hidht^à bétfû- 
«btii^'aè^^à<;Hé'awi>s le dhoik k^Q^lfir^'ëuX et Se 
•âës'géb$i'âi(!s. !Éle<»^ ko hiilieil ^é$ hit^igùè^aë Ih'pô- 
■Ihi^te'iét^aWci aàii^ la tJ/Aonîte, fl ^firt-ëtfârigér 
■>i 'totttë'[iitië. Ses 'éiijëts /if ¥àt Vi^r , «tii<ë<i^>H^éni«!tt( 
"Vàison d'acëiiâér ^a jUstioé , idtitefis lés M% )}ue sa tfê- 
H'ottbb 'bU'Pâtoout'aii pbliVblr'rtfe dWg'éaîëiit "^a's'ia 
'iio^fJuite, fhflïi^t^i 'fdt Ife ^réttétéUr des in^.^ 
^rfhife "dte^I^ictWI^ itibhtfe flahfe *& lourafe "inasgè Un 
•a^tft «îe^oïit qui iPàit'eilëotfe rifl^tix'i'eSébrtir Ib'ttià^ 
-îii8rë 'él^^^âWle ûtiût flé^ dfWë. î^îïippfe 'fit oôHti- 
•tiHcr^u Tifteïi la "piéhsion ^joè <3i!at*l* 'V llti avait , 
"àbéOi'aéèï A:tftdhib Mbro et iiîlonijb "Callb , '0^111)1^ 
*^feiiitïfe îE^^agnbls , fumt aWutëhfaS par sesTiotités 
ëtkHHjls 9âiife Isk'femiUatité; iet't)ëliaàilt'tbat le f fegile 
'^é-ceip^ihëe, 'IVrlchkeétûi^e , la'fecnf^hirt! lêt ïa pèiii- 
•ture ^inéttt véc^ottlpéh'séé* "avec drtfe iAignUûcétide 
•tb^lè. 

ïie'<«àVace6l%'aès pHnices ii'i5n«{JlHî ttii^itaDlëlh- 
té^êt ,'ét 'h'eit WxMé 'plus ^ii9fe 'ttHpdîtsW* ii^tte 
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celui des autres hommes, que lorsqu'il influence la 
destinée des nations. Considérée sous ce rapport, 
l'administraition de Philippe jette peu d'éclat sur sa 
mémoire. Les avantages que lui offraient les com- 
mencements de son règne ont été déjà décri^. Sou- 
tenues par se$ armes , les prétentions d'un droit hé- 
réditaire confondirent en une seule monarchie les 
royaumes de Portugal et d'Espagne , ample dédopi- 
mag^meat de la perte de la couronne impériale qui 
décorait le front de Charles V, son père, et qui ne 
put lui être trs^nsmise. Si Philippe n'eût poipt forcé 
les Flamands à la révolte par ses mesures arbitraires, 
ou si, consentant à effectuer une réconciliation en 
les rétablissant dans leurs privilèges, il eût dirigé 
son attention vers les progrès de l'agriculture et du 
commerce dans ses immenses territoires, l'union de 
l'Espagne et du Portugal.aurait.formé un empire plus 
riche et plus puissant que tous ceux que les plus grands 
conquérants eussent fondé jusqu'alors. L'Espagne, 
malgré des avantages qu'aucune autre natipn^ ne pos- 
. séda îainais , eut beaucoup à souffrir , pendÉin^ toute Ja 
durée de oç.r^gne, d'une administration qui détrui- 
rait. les bienfaits de la fortMue. Philippe. perdit 1(Bs 
Pays-Bas, la partie 1^ plys i:iqhe et la plus commei;- 
piale àe soiji royaume, par son intolérance religieuse, 
et, rendit. ainsi les Flamands sesenneniis implacables. 
La conduite de ce prince, à l'égard de ces provinces, 
montre une obstination qui, çst presque ?ans exem- 
ple dpns l^s atonales des gouyerneipents. La prudeuce 
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de Marguerite, duchesse de Parme, avait éteint lest 
pfemièrès étincelles de la révolte; la tyrannie du 
souverain alluma de nouvelles flamnies. Cependant, 
malgré les maux qu'il fit souffrir aux Flamands j 
ils furent les premiers à proposer une réconciliation , 
pourvu que l'on fît droit à leurs plaintes ; et treize 
années de guerres continuelles s'étaient écoulées avant 
qu'aucune des provinces eût formellement annulé 
son serment de fidélité. L'inflexible Philippe per- 
sistait à maintenir son autorité par la terreur des 
supplices .Les richesses de l'Amérique furent épuisées 
en de vaines entreprises; et la postérité apprend 
avec étonnement que le souverain de tant d'états fut 
souvent dans l'impossibilité de payer ses armées. Ce 
• règne si long fut une suite non interrompue de 
guerres sanglantes et ruineuses , et presque toutes 
causées par sa tyrannie et par son ambition. Ses 
sujets révoltés , et les peuples avec lesquels ils s'alliè- 
rent par nécessité, interceptèrent , sur tous les points , 
le commerce de son vaste et riche empire, accru- 
rent leur fortune à ses dépens , et anéantirent ses. 
forces navales. A, mesure que l'opulence et le pou- 
voir desProvinces-Unies augmentaient , les ressour- 
ces de l'Espagne diminuaient; et la décadence de 
cette vaste monarchie date de l'époque du soulève- 
ment des Flamands. Une juste et utile remarque , 
c'est que, bien que l'amour du pouvoir eût été la 
passion dominante de Philippe, et que sa vie entière 
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Philiprb UI, Gifi et sucçes/sçur d/Çj P^xil^ipç |t, 
tFOuya FE^piag^e çpi^lsée p^ç les giierrçs (ju'dle fuyait 
çp^i|it0nues taut sur m^r cfw wr terre ^ et par Iç^ 
iipiwbrau^es i^olonie^ qu'elle ayitit fqrff^^9 àm^ h 
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nouveau Continent.- Les richesses que Ton avait* ti- 
rées des mines d'Amérique avaient passé dans d'au- 
tres pays pour servir à. entretenir des guerres rui- 
neuses, et acheter les objets nécessaires à l'équipe- 
ment des flottes et des armées. L'agriculture avait 
été négligée; le commerce était presque anéanti. Il 
eût fallu beaucoup d'habileté el d'énergie pour re- 
donner delà vigueur et une nouvelle vie à ce royaume : 
l'inexpérience de Philippe III, qui montait sur le trône 
à l'âge de vingt-un ans , le rendait peu propre à 
réussir dans cette tâche difficile; son premier mi- 
histre^ le duc de Lerme, homme de cour accompli, 
n'avait aucun des talents nécessaires pour conduire 
le vaisseau, de l'état. 

Le ma]:iage d'Isabelle et d'Albert avait eu lieu, et 
le roi confirma la renonciation faite par Philippe II , 
en leur faveur , de la souveraineté des Pays-Bas. 
L'Espagne ne fut plus alors qu'un auxiliaire dans la 
guerre qui se poursuivait contre les provinces ré- 
voltées. L'archiduc, en recevant sa nouvelle souve- 
raineté, avait été flatté par la cour de Madrid de 
l'espoir d'être puissamment secouru; mais. la profu- 
sion et l'incapacité du premier ministre lui laissa 
peu de chose à attendre de ce côté. Albert , possé- 
dant encore dans les Pays-Bas un nombre considé- 
rable de vieilles troupes espagholes, défit, ayec un 
grand carnage, au pont de Leffingen, un détache- 
ment de l'armée des Etats. Il fut bientôt après battu 
à Nieuport par le prince Maurice, et perdit dans 
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cette affaire trois mille hommes de ses meilleures 
troupes. Le prince abandonnant le siège de Nieu- 
port) Albert commença celui d'Ostende. 11 fit blo- 
quer rentrée des canaux pour intercepter toute 
communication de la ville avec la mer, tandis 
qu'il pressait le siège, faisait battre en brèche et 
miner les fortifications. Il se décida à livrer l'assaut, 
les troupes espagnoles et italiennes affrontèrent le 
feu de l'ennemi avec une telle intrépidité, qu'elles 
étaient prêtes à enlever les ouvrages , lorsque le 
gouverneur fit ouvrir les écluses : les assaillants 
furent contraints à se retirer après avoir perdu 
environ quinze cents hommes. Le mauvais succès 
de cette attaique fit changer le siège en blocus. 
Albert était toujours encouragé par les promesses 
que lui faisait la cour de Madrid de lui envoyer des 
troupes et de l'argent* Le duc de Lerme , qui gou- 
vernait l'Espagne sous le nom de Philippe, se trouva 
tout-à-fait hors d'état de pouvoir remplir ses pro- 
messes. Des murmures se faisaient entendre dans 
toutes les parties du royaume , et jusque dans le palais 
du roi on se plaignait hautement du peu d'encoura- 
gement donné à l'agriculture et de la décadence du 
commerce et des manufactures. La paix était le seul 
remède aux maux qu'une longue suite de guerres 
avait causés à l'Espagne ; l'aveugle obstination de la 
cour la faisait persister à faire des efforts impuis- 
sants pour continuer une guerre ruineuse. Un édit 
du roi ordonna aux églises, aux corporations et à 
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tous les individus sans aucune distinction, de donner 
leur argenterie pour être convertie en monnaie. On 
ne put cepetodant faire exécuter cet acte arbitraire : 
le clergé s'en plaignit comme d'une attaque faite aux 
privilèges de l'église : les nobles le considérèrent 
comme un empiétement sur le droit de propriété; 
et Philippe et son ministre furent obligés de renoncer 
à cette mesure. 

Le duc de Lerme, contrarié de ne pouvoir se pro- 
curer par ce inoyen l'argent qui lui était nécessaire, 
adopta un autre expédient dont on s'était servi fré- 
quemment sous le règne de Philippe H. Il engagea 
les remises que l'on devait recevoir d'Amérique : ob- 
tenant ainsi une somme considérable, il leva en 
Italie de nombreux corps de troupes. Le duc voulait 
signaler son ministère par quelque entreprise bril- 
lante : la réduction d'Alger et la conquête d'Irlande 
fiirent les objets de ses préparatifs. Ces (Jeux en- 
treprises manquèrent. Dix mille soldats embarqués 
sur soixante - dix galères , atteignirent les côtes 
d'Afrique; mais une violente tempêté empêcha leur 
débarquement , et la flotte maltraitée regagna , avec 
beaucoup de difficulté, les ports de la Sicile. L'ex- 
pédition d'Irlande consistait en dix vaisseaux de 
guerre et six mille Tiommes de vieilles troupes com- 
mandés par don Juan d'Aguilar. Ce général , avec 
quatre mille des siens, se rendit maître de la ville 
de Kinsale, tandis que les deux mille hommes dé- 
barquèrent à Baltimore et rejoignirent le comte de 



Tyrofte. Attaqués presque aussitôt par lord Mont- 
joy à la tête d'iin corps de troupes bien disciplinées , 
les Irlandais furent mis en fuite ; les Espagnols , 
après une résistance opiniâtre contre des forces 
bien supérieures , furent défaits , et perdirent 
la moitié des leurs. Le commandant espagnol, qui 
s'était enfermé dans Kinsale , fut <»)nvaincu, en ap- 
prenant la nouvelle de cet événement, que la cour 
de Madrid s'était trompée sur la nature de cette en- 
trejwise; et, abandonnant tout espoir de conquête^ 
il signa une capitulation honorable, dans laquelle 
il fut stipulé que le général et ses troupes seraient 
ramenés en Espagne par une escadre anglaise. 

Albert ne recevait que de Êiibles secours de l'Es- a. d. 
pagne, et le siège d'Ostende traînait en longueur 
faute de moyens suffisants pour presser l'attaque , 
tandis que Philippe épuisait ses forces dans des en* 
treprises téméraires et mal calculées: Ce fut dans 
cette circonstance critique que le marquis de Spinola 
fit son entrée dans la ca.rrière militaire. Ce générai 
célèbre, qui essaya de relever la fortune chancelante 
ée l'Espagne , et qui soutint la réputation de' se» 
armes , était l'un des nobles les plus illustres et les 
plus riches de Gènes. Il avait passé jusqu'à sa tren» 
tièrae année dans les douceurs de la vie privée, lors^ 
que son émulation fut excitée par les exploits de son 
jeune firàre Frédéric dont les croisières avaient dé- 
solé le commerce des Provinces-Unies: il leva à ses 
frais un corps de troupes considèt*abie, afin de servir 
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sur Tescadre de son frère. Frédéric ayant été blessé 
mortellement dans un engagement avec la flotte hol- 
landaise, sa mort détermina le marquis à essayer 
sur terre ses talents et sa fortune : il rejoignit le 
^ camp d'Albert devant Ostende. L'archiduc . ne fut 
pas long-temps à découvrir les talents supérieurs 
du marquis de Spinola. La mort de la reine Elisa- 
beth, et la disposition pacifique de son successeur, 
Jacques I, furent des circonstances favorables à l'Es- 
A D V^&^^ • l'î^i^iiéc suivante, un traité de paix fut con- 
1604. clu entre les cours de Madrid et de Londres. 

Délivré des hostilités de l'Angleterre , Albert re- 
prit ses opérations avec une nouvelle vigueur. Frappé 
de l'habileté de Spinola , il lui confia le commande- 
ment de l'armée et la continuation du siège d'Os- 
tende, dont, depuis deux ans, il n'avait pu venir 
à bout. Le premier soin du nouveau général fut de 
pourvoir à la paie régulière de son armée, et ôter, 
par ce moyen, tout prétexte de révolte aux soldats. 
Trouvant les fonds militaires insuffisants pour les 
demandes des troupes, l'amour de la gloire lui fit 
oublier ses intérêts ; il engagea ses biens, et se pro- 
cura ainsi une somme assez considérable pour le 
mettre au-dessus de ces difficultés. Pendant qu'il 
poursuivait sans relâche les travaux du siège, le 
prince Maurice , voulant faire une diversion en fa- 
veur d'Ostende , attaqua Sluys avec une nombreuse 
armée. Spinola , obligé d'obéir aux ordres de l'archi- 
duc , bien qu^ils fussent contraires à son avis , mar- 
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cha au secours de cette ville. Il trouva l'armée des États 
dans une forte position : il attaqua deux fois ses lignes 
et fut deux fois repoussé avec une perte considérable. 
Sluys capitula : la reddition de cette importante for- 
teresse n'inspira que plus d'ardeur à Spinola et lui fit 
presser le siège d'Ostende. Les assauts furent répétés 
avec une valeur désespérée et une persévérance ad-^ 
mirable: à la fin, les troupes de la garnison furent 
rëpoussées des ouvrages extérieurs, et les assaillants 
s'emparèrent d'une redoute qui dominait la ville. Il 
ne restait plus d'espoir aux habitants ; le gouverneur 
ne pouvait sauver sa garnison qu'en se rendant, et 
Spinola lui accorda une capitulation honorable. Ainsi 
se termina , le 26 septembre 1 6o4 ? le siège mémorable 
d'Ostende , qui avait duré plus de trois ans , avait 
coûtéà l'archiduc plus de soixante mille hommes (i), 
et la perte des villes de Rhinberg, Grave et Sluys. 

L'archiduc avait acquis , dans le marquis de Spi- 
nola , un général dont, la prudence et l'audace pou- 
vaient être opposées avec succès à l'habileté du 
prince Maurice. Un seul obstacle, et qui se repro- 
duisait souvent, le manque d'argent, arrêtait ses 
opérations militaires. Spinola, dont les talents di- 
vers le rendaient également propre aux négociations 
et à la guerre, fut envoyé en Espagne pour solli- 



.j 



(i) Hénaùlt dit que des deux côtés le siège d'Ostende 
coûta la' vie à plus de 140,000 hommes. Abr. chron. vol. 2, 
an. x6o4. ' ' 
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surprenante les duchés de Clèves et de Westphalie. 
L'ordre qu'il fît observer à ses troupes facilita ses 
progrès : toutes les provisions furent payées ponc- 
tuellement; et les habitants s'empressaient de porter 
au camp tout ce qui pouvait être nécessaire. De ces 
pays neutres , Spinola pénétra dans la province d'O- 
ver-Yssel : la ville d'Oldenzel se rendit à la pre- 
mière sommation; celle deLingen, après une faible 
résistance. Le prince Maurice marcha à sa rencon- 
tre pour arrêter ses progrès, mais ses efforts furent 
inutiles. Les Hollandais étaient incapables de lutter 
contre les troupes espagnoles et italiennes , dont la 
première charge les mettait souvent en déroute. 
L'armée espagnole fut cependant repoussée dans une 
attaque qu'elle fit sur Gueldres : la garnison de 
Wachtendpne se rendit avant que ses fortifications 
eussent été entamées. Les exhortations et l'exemple 
de Maurice ne pouvaient plus leur inspirer de con- 
fiance; et Spinola, partout victorieux, conduisit ses 
troîipes daus leurs quartiers d'hiver. 

Bien que les opérations militaires eussent dû ces- 
ser pendaiit cette saison, Spinola ne perdit pas ce 
temps dans une molle oisiveté. Il retourna solliciter 
des. subsides auprès de la cour de Madrid. Le gou- 
vernement avait si peu de crédit, que les marchands 
refusèrent d'avancer aucune somme jusqu'à ce que 
le marquis eût donnée pour sûreté de cet emprunt 
les possessions qu'il avait eues en Italie. L'amour de 
la glôfire militaire était la passion dominante de Spi- 
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nola; il lui sacrifiait toute autre considération, il 
souscrivit cet engagement. 

De retour dans les Pays-Bas, il étonna ses enne- ^' ^' 
mis par la hardiesse de ses plans et la rapidité de ses 
mouvements. En peu de temps il réduisit Lochan et 
Groenlo, deux villes fortes de la province de Guel- 
dres, prit Rhimberg à la vue du prince Maurice, et 
ne fut empêché de pénétrer dans le cœur de la Hol- 
lande, que par des pluies excessives et continuelles. 
Sa course brillante fut bientôt arrêtée par la muti- 
nerie de ses troupes. L'argent qu'il attendait d'Es- 
pagne avait été intercepté, et il était hors d'état de 
continuer le paiement régulier de son armée. Les 
soldats se soulevèrent ouvertement; plusieurs d'entre 
eux, désertant leurs drapeaux, se donnèrent au 
prince Maurice. Ce renfort inattendu permit au 
prince d'abandonner le système défensif auquel il 
avait dû se borner pendant quelque temps; et après 
avoir repris Lochan, il mit le siège devant Groenlo. 

Résolu de délivrer une place dont il cx)nnaissait 
toute l'importance, Spinola, sans, écouter les timides 
observations de ses officiers, choisit dans son armée 
huit mille hommes d'infanterie et douze cents che- 
vaux. Persuadé que le succès de cette entreprise dé- 
pendait de sa célérité à empêcher l'ennemi de ter- 
miner ses retranchements , il s'avança à marches for- 
cées, et ne fut pas plus tôt arrivé à la vue de Groenlo 
qu'il rangea son armée en ordre de bataille, parcou- 
rut les rangs,. et exhorta ses troupes, leur déclarant 
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que sa résolutiop était dç vaincre ou dé mourir. 
L'armée du prince Maurice était bien supérieure en 
nombre à celle de Spinola, mais ses troupes étaient 
épuisées par la fatigue et les maladies. Il dut refu- 
ser le combat. Dès l'approche de Spinola , il corn- 
i^ença à se replier avec ses troupes dans une posi- 
tion avantageuse , et effectua sa i^traité avec beau- 
coup d'habileté. 

Tandis que l'Espagne s'appauvrissait par la guerre^ 
les provinces révoltées s'enrichissaient par leur com- 
merce, qui, leur fournissant des ressources inépui- 
sables, les mettait en état de résister à leurs ennemis. 
Ijc gouvernement oppressif de Philippe^ II avait fait 
déchoir rapidement les colonie» portugaises ;r et à 
la mort de ce monarque, les Hollandais commen*^ 
çaient à étendre leur commerce jusqu'aux îles wien- 
tales et sur les cotes de l'Afrique et du Brésil. Ils e» 
étaient redevables à Cornélius Houtman , Flamand 
jd'origine, qui, s'étant engagé au service de Portugal ^ 
avait fait plusieurs fois le voyage de Lisbonne aux 
Indes, et connaissait parfaitement la navigatipn de 
ces mers et la nature du commerce que les Portugais 
faisaient dans ces parages. Il entreprit de conduire 
une petite escadre hollandaise sur les côtes de l'çst. 
Après avoir évité soigneusement toute hostilité, il 
revint au Texel , après un voyage de deux ans et de- 
pii, rapportant une cargaison considérable et des 
détails pré(|ie.ux sur l'état des colonies portugaises , 
qui se trouvaient alors sans ^ucun moyen de défense. 
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Les détails donnés par Houtman excitèrent à un 
tel point le goût des entreprises, que l'année sui- 
vante plus de quatre-vingts vaisseaux sortirent du 
Texel chargés de marchandises pour les côtes d'Afri" 
que et pour les Indes Orientales et Occidentales. 
Ces vaisseaux se réunirent en petites escadres ayant 
quelques troupes régulières à bord. Les HoUandais^^ 
firent alternativement le commerce et la guerre. Us, 
établirent des comptoirs dans les îles de la mer desi 
Indes , conclurent des traités avec les princes de ces 
pontrées, et revinrent en Hollande chargés de ri- 
chesses. Les diverses associations furent , dans l'an^ 
née i6oa, réunies en. un seul corps par une ordon^ 
nanoe des États, et prirent le nom de Conipagnie 
des Indes orientales. La cpmpagnie possédait à cette 
époque quarante-cinq vaisseaux et dix mille hommes 
de troupes (i). Ses entreprises se distinguèrent tou* 
jours par un esprit, d'union et de persévérance qui 
donna lieu à un singulier mélange d'aventures com«> 
merciales et guerrières. 

Aipsterdam et les autres grandes villes de Hollande 
étaient les seules que ce système de conquêtes et de 
commerce favorisât; les habitants des provinces mé* 
diterranées participaient rarement aux bénéfices du 



(i) Encycl. Méthod. Econ. Pol. et Diplom. 3d. 769. Cet » 

établissement ne paraît cependant avoir été complété que 
quelques aimées après. Richesse de la: Holl., tome I, 
p. x5S €t 175. 
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commerce des Indes : surchargés de taxes très-lour- 
des , ils soupiraient après une paix qui était devenue 
encore plus nécessaire à l'Espagne, dont les finances 
épuisées ne pouvaient plus subvenir aux dépenses 
de la guerre. Après des hostilités si longues et si in^ 
fructueuses, il était temps que les dominateurs de 
l'Espagne profitassent de la triste expérience qu'ils 
avaient acquise. Le duc de Lérme ne pouvait plus 
disconvenir de la nécessité de la paix. Albert, depuis 
le commencement de sa souveraineté sur les Pays- 
Bas, avait vécu dans un état d'agitation continuelle; 
et n'ayant pas d'enfants pour lesquels il dût chercher 
à augmenter ses domaines, lui et son épouse dési- 
i*aient passer le reste de leurs jours tranquillement. 
Le marquis de Spinola était lui-même l'un des plus 
ardents avocats de la paix. Sa valei^r et son habileté 
consommée le mettaient au-dessus des difficultés de 
sa position; mais des arrérages considérables étaient 
dus aux troupes, et elles paraissaient disposées à se 
soulever. Tout l'argent que l'on pouvait avoir des 
Pays-Bas et de la cour de Madrid aurait suffi à peine 
pour défrayer les dépenses qu'occasionneraient de 
nouvelles levées pour la campagne prochaine. Spi- 
liola vit clairement que l'objet que l'on se proposait 
dans ces guerres ne pouvait être atteint, et que de 
plus il devenait impossible de les continuer avec 
honneur et avantage. 

L'archiduc Albert , dont les désirs étaient d'accord ' 
avec les conseils de Spinola, et qui avait toute cou- 



fiance en son jugement, convaincu qu'il n'avait plus 
à espérer aucun secours de l'Espagne , fit des ouver- 
tures de paix aux États de Flandre. La cour de Ma- 
drid hésitait encore a souscrire aux conditions qu'ils 
exigeaient, lorsqu'un événement inattendu vint hâtei^ 
ses délibérations. 

Heemskirk , l'un des officiers les plus braves et 
les plus expérimentés qui fussent au service des 
Provinces-Unies, avait été envoyé en croisière sur 
les côtes d'Espagne et de Portugal pour protéger le 
retour des vaisseaux de la compagnie des Indes. Ses 
instructions lui enjoignaient de faire à l'ennemi tout 
le tort qu'il pourrait , sans compromettre le but de 
sa mission. Conformément à ces ordres, il attaqua 
la flotte espagnole et portugaise, qui était dans la 
baie de Gibraltar. Les Espagnols, que ses mouve- 
ments avaient informés de ses intentions , se prépa- 
rèrent à le recevoir, se fiant à la force supérieure 
de leurs vaisseaux. L'attaque fut vive t Heemskirk 
tomba frappé d'un boulet de canon ; les Hollandais , 
irrités de la perte de leur commandant, redoublè- 
rent d'intrépidité et de valeur, et, après un combat 
opiniâtre et sanglant, la victoire se déclara pour eux. 
L'amiral espagnol fut tué, et son vaisseau pris; trois 
autres sautèrent pendant l'action ; le reste s'échoua 
sur le rivage. 

Cette défaite abaissa l'orgueil de la cour de Ma- 
drid : Philippe consentit à signer une trêve qui lais- 
sait chacun des deux partis en possession de leurs 
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droïU. Le J)rirtce Maurice , se iîant à la force de ses 
^rmes ^ et lie voulant peut-être pas résigner le haut 
commandement militaire dont il était investi, s'bp- 
posa fortement à cette mesure, et demandait que 
l'on continuât la guerre j usqu'à ce que l'indépendance 
des Provinces-Unies eût été définitivement reconnue. 
Cette ardeur imprudente fut modérée par les sages 
conseils de Jean Bameveldt, pehsionnaik:*e de Hol- 
lande , l'un dés plus grands hommes d'tkat de son 
siècle, et non moins remarquable par son patriotisme 
que par ses talents politiques. Son éloquence arrêta 
l'entraînement de ses ^compatriotes aux projets bril- 
lants de Maurice. Il leur fit contempler les avantagea 
plus précieux de la paix : les partisans de la maison 
d*Orange furent accablés par son influence; et une 
trêve de douze années fut conclue entre l'Espagne , 
l'archiduc et les Provinces -Unies : cette trêve, qui 
ne décidait dur aucune des prétentions des différents 
partis, produisit un long intervalle de repos. 
^' ^ Ainsi fut terminée, ou du moins suspendue, «né 
guerre qui diirait depuis quarante années, et qui 
avait été des plus fatale^ à la puissance et à la pro* 
spérité de l'Espagne: Cette lutte opiniâtre fat soute- 
nue par plusieurs hommes illustres; les noms de 
Guillaume et de Maurice, princes d'Orange; ceux de 
don Jùan d'Autriche ^ d'Alexandre Farnèse , duc de 
ï^armè, et du marquis de Spinoia , figurent avec éclat 
dans les annales de l'histoire. Au siècle où ils pa- 
i^ùfent ils furent réputés les plus grands maîtres dans 



D ESPAGNE. T»07 

l'art de la guéi^^, "et la Flandre fut Cônsîdiérée comme 
l'école militaire de l'Europe. Cette guefre remar- 
quable eut uii (Caractère qui lui fut particulier. Ja- 
mais peut-être, pendant une aussi longue suite d'hos- 
tilités, on ne vit moins d'actions importantes eh 
rase campaghei. Ge ne fut presque qu'une guerre 
de marches,» de contre-marches et de sièges, dans la- 
quelle les armées se consumaient Tune après l'autre 
par des fatigues excessives et de longs campements 
dans des positions mal naines. Le nombre de ceux 
qui périrent par l'inclémence du climat est au-delà 
de toute proportion avefc le nombre de ceux qui 
tônibèrent dans les combats. L'humanité frémit en 
pensant que de soixante mille soldats qui, suivant 
les calculs les plus modérés, périrent devant les mtirs 
d'Ostende, il est probable que les armes de l'ennemi 
n'en frappèrent que le quaii/.' C'était surtout la Ion- 
fgueurde cette guerre, qui l'avait rendue si préjudi- 
ciable à l'Espagne. Si les efforts dès Flamands eus- 
sent été suivis d'un succès rapide, que cette lutte eut 
été décidée par un petit nombre de batailles, même 
très -meurtrières, l'Espagne aurait pu se remettre 
promptement; mais quarante années d'hostilités con- 
tinuelles épuisèrent ses t^essourccs ^ et anéantirent son 
commerce et sa puissance liavàle. 

Ce royaume ne fut pas plus tôt délivré de la guerre 
aVec les Pays-Bas, que Ton porta une nouvelle at- 
teinte à sa pmspérité. Si Philippe II! n'avait pad 
hérité de l'ambitioii de son père, il ^it, ainsi que 



1208 HISTOIBC 

lui, l'esclave de la superstition et d'une dévotion peu 
éclairée. Son zèle pour la religion chrétienne lui 
avait fait prendre les Maures en aversion. Les repré- 
sentations du clergé et celles du duc de Lerme don- 
nèrent encore plus de force à sa haine , et l'expul- 
sion de ce peuple industrieux fut résolue par l'étroite 
politique d'une cour qui ignorait ou méprisait les 
intérêts nationaux. 

Coipme les Maures étaient redoutables par leur 
nombre; qu'ils étaient munis d'armes, et capables 
d'une résistance vigoureuse, leur sort fut tenu secret. 
Des ordres furent donnés aux commandants des vais- 
seaux de se réunir sur la cote de Valence : des corps 
de troupes furent envoyés dans les provinces méri- 
dionales. Lorsque l'on eut rassemblé des forces suf- 
fisantes pour pouvoir défier toute opposition, un édit 
du roi commanda, sous peine de mort, à tous les 
Maures , de se rendre sur la côte et de s'embarquer à 
bord des vaisseaux qui étaient préparés pour les con- 
duire en Afrique. La détresse et la confusion qu'un 
tel ordre produisit est plus aisée à imaginer qu'à dé- 
crire. Les nobles de Valence se récrièrent contre 
cette mesure: ils représentèrent au roi que l'exécu- 
tion de cet édit ruinerait leurs propriétés , et con- 
vertirait en déserts des provinces fertiles. Le seul 
adoucissenient qu'ils purent obtenir à cet ordre ri- 
goureux fut que, sur cent familles, six auraient la 
permission de rester, ainsi que tous les enfants au- 
dessus de quatre ans. 
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ï)ans un premier mouvement de désespoir, les 
Maures avaient eu la pensée de ^'opposer, par la 
force, à l'injustice et à la cruauté de leurs persécu- 
teurs-; mais ils étaient mal armés, et manquaient de 
munitions, de guerre. Les ti'oupes espagnoles étaient 
prêtes à les attaquer à la moindre apparence de ré- 
sistance. Ils durent obéir : ils dirent un étemel adieu 
à leur pays nstal, larrosèrent de leurs larme^, et 
furent portés successivement sur les rivages de l'A- 
frique. Quelques-uns, plus audacieux, essayèrent de 
seipaîntenir dans les montagnes : tous les défilés 
furent explorés avec le plus gran4 soin, et ces mal- 
heureux furent chassés comme dés bêtes féroces;- les 
uns périrent par le fer ^ d'autres moururent de &im , 
et leur chef fut exécuté publiqueqient. Grenade, la 
Castille, l'Aragon et toutes les aiitrês parties de f Es- 
pagne où les Maures résidaient présentèrent les mê- 
mes scènes de douleur, et de tyrannie. Suivant les 
calculs les plus modérés, ^^hilippé III perdit, par 
cette mesure impolitique, plus de cinq cent mille 
de ses plus industrieux sujets, et rendit incurables 
les blessures que son père avait faites à l'Espagne. 

Un écrivain moderne, en parlant de l'expulsion 
des juifs par Ferdinand en 149^9 et de celle des 
Maures en 1609 par Philippe III, ainsi que des per- 
sécutions que ces derniers éprouvèrent sous Phi- 
lippe II, observe qu'il faut considérer encore plus 
les talents des exilés que leur nombre, puisque l'Es- 
pagne perdit dans ces occasions la partie la plus 

Tome II, .. 14 
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préçieu&e de sa population, ses artisans, ses manu- 
fecUiriers et ses agriculteurs (i). 

Tandis que la oour de Madrid abusait aussi crud- 
lement des kûsirs de la paix, FEspagne était mena- 
cée d'une nouvelle guerre. Henri IV, roi de France^ 
méditait depuis quelque temps de porter un coup 
décisif à la maifion d'Aubriche.'Il avait; à ce dessein, 
ménagé les 6 rinças ^ établi des magasins, «t organisé 
.nue armée nombreuse et bien disciplinée. Il a-vait 
aussi formé, des alliances avec F Angleterre et le duc 
de Savoie. La mort du duc de Clèves et les di^utes 
qui euremt i\ie^ pour sa succession donnèrent le si- 
gnsd ^s hoaûliiltéa. Henri s'engagea à soutenir les 
prélention^.des ^o^ui^sde ce pirince contre l'erape- 
reur,et l'on s<*ppose qu'une armée française de qua- 
tre^-vingt mille hommes était destinée à agir oMitiie; 
l'Espagne du odté. de* Pyrénées (a). 

Màh t^d4s.que Henri croulait dans son esprit ces 
vapStes projeDs , ce liépois tomba indignement fi9ppé 
par le poign^d de fVai^çois ftavaillac. Sa Yeuve, 
Marie dfi Médi^is.^, s'empara des rênes du gouverne- 
ment« Cette ;l^ine , au lieu de s!armer contre 'Phi- 
lippe, rechercha son aUiance; et l'Espagne, par un 
coup jipattendu, échappa à une guerre qi^ les "ta^ 
Xents et Jes ressources de Henri lY eussent rendue 



(i) Brougham , Col. pol. i$u p. S^S et S96. 
(2) Hén. Abr. ckron. and. an. 1610. 



trÀs-<langerêiise. Miirie de Médicis , pour s'unir plm 
adroitement avec l'Ëspa^gne^ projeta un double ma* 
riage. Le jeune roi de France , Louis Xill , fut Bancé 
avec rinfante; et sa sœur, la princesse Elisabeth', 
ftit accordée au prince des Asturies. Pendant l'es- 
pace de trois ans, TEspagne fiit tranquille : les di^ ^'^' 
visions du marquis de Brandebourg et du comte 
palatin de Ne^sdnirg, qui gouvernaient les duchés 
deCllèves et de Juliens, menack-eiyt de troubler le 
repos de ce «oyaunne. Le miarquis de Brandebourg - 
implorait i^as^istance des États, et le comte palatîn 
odle dé Fempeiretir; Le prince Maurice détermina 
ses covÉpâttriotesà lever une ai^iée ; et pendant 
qtt'ii agii^ait comme allié du marquis, il s'em* 
pkra,'auinom des États, de plusieurs forteresses, 
^ eenïbla aspirer à la conquête de Clèves et de Ju- 
liers. Le marquis de Spinola , qui ^étaît un de ceux 
^m avaient 'cohtribtié le plus à la paix , représentait 
ak>t« à Fat'chîânc AUiert la nécestsité de combattre^ 
afin â^enq)èaherra:^randissemenl: des États par une 
adquisitÎMHti' aussi 'importante que celte des deux du- 
diési 'L'anchiAtte se rendit à «es arguments; ^t Spi* 
nola^ à la rtète ide trente mille hommes, passer le 
ithin ', et réduisitOrsp^y et Clèves , ayant que le mar- 
quis de Brandebourg et le prince Maurice eusserrt 
ptl Fatteinidr^. Après ee sucoès, Spinola se trouva 
encçiié Qiîe :fi>is en présence de son illustre rival; 
mais ^pendant qu'ils se préparaient à combattre, les 
(Hiurs de Paris et de Londres s'-eflforçaient de récon- 

14. 
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cîlier les deux compétiteurs. Leur médiation n'c^ut 
cependant aucun résultat heureux. Spinola et Mau- 
rice, parune convention tacite , gardèrent leurs nou- 
velles acquisitions, et agrandirent la maison d'Au- 
triche et les Provinces-Unies aux dépens de ceux 
qui avaient iitiploré leur protection. 
^ ^* Cet orage passager ne fut pas plus tôt éclairci que 
' la cour de Madrid tenta de s'emparer des domaines 
du duc de Savoie; et Iniosa, gouverneur de Milan, 
reçut Tordre de faire une irruption dans le Piémont. 
Les forces du duc étaient incapablies de résister aux 
vieilles troupes espagnoles , et ce prince touchait au 
moment de sa ruine, lorsque la médiation de l'am** 
bassadeur français lui facilita les moyens de con»* 
dure une paix avec le gouverneur de Milan, sous la 
garantie de la France et de la république de Venise. 
La cour de Madrid refusa de ratifier le traité: les 
ministres accusèrent Iniosa d'avoir Repassé ses 
pouvoirs; le marquis de Villa Franca fut envoyé 
pour lui succéder dans le gouvernement de Milan , 
et reçut des ordres pour continuer la guerre. Le 
maréchal de Lesdiguières, d'une famille obscure .et 
sans fortune, s'était élevé , dans le tumulte des guer* 
res civiles , aux plus hautes dignités de l'état : il se 
déclara le protecteur du duc de Savoie, et, au mé- 
pris des ordres de Marie de Médicis, il passa les 
Alpes à la tête de huit mille hommes qu'il était par- 
venu à lever, et qui devaient être payés par la ré» 
publique de Venise. Il rejoignit le duc de Savoie. 
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Leurs armes faisaient des progrès rapides, lorsque 
les commotions intestines de la France rappelèrent 
Lesdiguières. Son départ fut favorable à l'Espagne , 
qui reprit alors le dessus. Le marquis de Villa Franca 
prit Verceil , Solari , Felician , et menaça l'importante 
ville d'Asti. Une nouvelle révolution qui eut lieu en 
France renversa les espérances de la cour de Ma- 
drid. Marie de Médicis fut dépouillée du pouvoir : 
ses favoris, partisans de la maison d'Autriche, pé- 
rirent victimes du ressentiment du peuple. Le jeune 
roi prit les rênes du gouvernement, et Lesdiguières 
eut ordre de marcher au secours du duc de Savoie. 
Le maréchal, qui unissait l'ardeur de la jeunesse à 
la^prudence de l'âge mûr, conduisit les opérations 
avec la plus grande vigueur. On se battit sur tous 
les points du Piémont : les Espagnols furent défaits 
dans plusieurs engagements; et la cour de Madrid 
fut obligée de conclure la paix. 

Le marquis de Villa Franca, gouverneur de Mi- 
^an , avait employé tous les moyens d'intrigue que 
la fertilité de son génie avait pu lui suggérer pour 
prolonger les hostilités; mais le manqué d'argent 
avait paralysé ses opérations. L'ambition et la poli- 
tique turbulente du duc d'Ossuna , vice-roi de Na- 
ples, et du marquis de Bedmar, ambassadeur d'Es- 
pagne près la république de Venise, tenaient dans 
une inquiétude continuelle les États italiens. Con* 
stamment occupés de projets vastes et pernicieux, ils 
voplaient surprendre la ville de Venise et la sou- 
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mettre à l'autorité de l'Espagne. Le marquis de Bed- 
mar s'était joint aux mécontents, et avait introduit 
secrètement une bande de vagabonds cpiî devaient 
mettre le feu à la ville , tandis qu'elle serait attaquée 
d'un côté par une armée venue de Milan, et de Ta^ 
tre par une escadre de vaisseaux de guerre envoyée 
de Naples. Au moment où cet horrible projet allait 
être exécuté , la vigilance du sénat sut le faire échouer. 
Plusieurs conspirateurs fturent arrêtés, et subirent 
la punition de leur crime. Le caractère public du 
marquis de Bedmar lui sauva la vie , mais il reçut 
l'ordre de quitter à l'instant les territoires de la 
république. Ce complot parait n'avoir été concerté 
qu'entre le gouverneur de Milan, le vice -roi de 
Naples et le marquis de Bedmar. Du moins la cour 
de Madrid désavoua qu'elle eût eu connaissance de 
cette affitire. Les intrigues du duc de Lerme ne s'é- 
tendaient pas plus loin que la cour d'Espagne et 
celle de Rome. Il venait d'obtenir de celle-ci la di- 
gnité de cardinal , et croyait que la pourpre dont 
il était revêtu donnait encore plus de stabilité à 
son crédit. 

Cependant, contre ses espérances, les honneurs 
que lui conférait le souverain j^ontife furent promp- 
tement suivis de la chute de son pouvoir auprès du 
roi d'Espagne. Désirant perpétuer dans sa famille les 
grandes charges dont il était revêtu, il plaça au- 
près de Philippe, son fils le duc.d'Uzeda, qui se 
montra ambitieux et ingrat. L'amour du pouvoir 
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est raremeiiJt contenu par les liens de la nature 
et du devoir. Le duc d'Uzeda supplanta son père 
dans la faveur de Pliillppe. Aussitôt que riofluence 
du premier ministre commença à baisser, la foule 
das parasites que ses profusions avaient enrichi» 
abandonna ses intérêts. Les murmure^ de la nàtic»» 
servirent de prétexte à ses ennemis; ils rivalisèrent 
d'ardeur à accélérer sa chute , et y réussii^nt. Le duc 
i^ut r^rdre du rai de quitter Madrid et de se re» 
tirer dans ses terres. Son fils fut nommé à sa place; 
mais l'Espagne ne gagna rien à ce changement. Les 
moyens dont le nouveau ministre s'était servi pour 
parvenir à ce haut emploi faisaient tort à son inté- 
grité , et la manière dont il s'en acquitta ne fit pas 
beaucoup d'honneur à ses talents. Ainsi que soi^ 
prédécesseur, il ne travailla que pour son agrandis^ 
sentent, et négUgea les intérêts de la nation. 

Le duc de Lerme avait perdu la faveur de son 
souverain, mais il n'en était point liai; et si le bon* 
heur était compatible avec une ambition trompée, le 
chic aurait pu , dans ses immenses possessions, goûter 
les charmes d'une vie tranquille. Sa principale créa- 
tui-e, Rodrigue de Calderona, avait ét^ plus maltrai* 
té. Fils d'un soldat de Valladolid et de Marie Sanda- 
len, Flamande, il commença par être domestique du 
duc de Lerme, et gagna bientôt sur l'esprit de sou 
maître le même ascendant que celui-ci avait sur l'es- 
prit du roi. Étant parvenu aux emplois les plus relevés 
de Ja maison du duc, il obtint, par $a faveur, des 
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places dans l'état, qui lui donnèrent une gnmde 
influence. Il fut créé comte d'Oli va , et ensuite marquis 
d'Iglesias : il eut une propriété d'un revenu de cent 
mille écus; et, peu satisfait encore de son heureuse 
fortune, il aspirait au rang de grand d'Espagne. Au 
milieu de ses prospérités , il ne fut pas entièrement 
dépourvu de vertus : il donna un bel exemple de 
piété filiale; il fit venir son vieux père auprès de 
lui , le traita avec la plus vive tendresse, et lui donna 
des emplois lucratifs et honorifiques. Il est vrai que 
s'il était attentif à s'acquitter de ses devoirs envers 
l'auteur de sa naissance, il exigeait beaucoup de tous 
ceux qui lui étaient subordonnés. Son antichambre 
était remplie de nobles Espagnols qui avaient-la plus, 
grande peine à obtenir u;ie audience , et se vengeaient 
de son arrogance en faisant des vœux pour sa chute. 
Sa basse extraction inspirait du dégoût aux Espa- 
gnols; et ses projets d'agrandissement paraissaient 
une insulte faite à la noblesse. Ses torts furent 
assez punis par les maux qu'on lui fit endurer; et 
autant son élévation avait été rapide, autant sa chute 
fut sévère. Lors de la disgrâce de son protecteur, le 
duc de Lerme, il fut arrêté, dépouillé de ses biens, 
et jeté en prison. Les crimes dont il fut accusé furent 
évidemment d'atroces inventions. Pendant deux an- 
nées entières, il fut renfermé étroitement. Même 
dans les soufirances des tortures, il montra un esprit 
ferme, patient, et par&itement résigné aux volontés 
du ciel. A la mort de Philippe III, et à l'avènement 
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de son successeur , il ne fut tiré de son cachot que 
pour aller à l'échafaud, où il périt victime des hai- 
nes particulières. Dans les derniers moments de sa 
vie, il parut véritablement grand; et ceux même 
qui avaient désiré sa perte ne purent s'empêcher 
d'admirer le- courage avec lequel il subit son sort. 
De grandes convulsions commençaient à agiter 
l'Europe. L'empereur Mathias venait de mourir sans 
enfants; sa mort faisait passer à Ferdinand II les 
domaines héréditaires de la maison d'Autriche (i). 
Mathias avait fait couronner Ferdinand roi de Bo- 
hème et de Hongrie. Les Bohémiens n'avaient pas 
voulu reconnaître son autorité , et ils avaient choisi 
pour leur souverain Frédéric, électeur palatin. Ce 
prince, gendre de Jacques I®^, roi d'Angleterre, et 
neveu du prince Maurice, accepta la couronne de 
Bohème. Un traité offensif et défensif unissait alors 
les deux branches de la maison d^Autriche et le roi 
d'Angleterre, influencé par les intrigues artificieuses 
du marquis de Gondemar, ambassadeur espagnol; 
ce monarque, craignant d'encourir le ressentiment 
de la cour de Madrid, abandonna l'électeur pala- 
tin (2). 

■ Il I ■ M——— Il I ■■! I»«l I I I !■ ■ ' " ^ 

(i) Philippe III voulut faire valoir ses droits aux royaumes 
de Bohême et de Hongrie, et ses prétentions étaient plau- 
sibles; mais elles furent éludées. Hen. ad. an. 161 7. 

(îi) Jacques I considérait cette affaire comme une viola- 
tion du droit divin des rois. Bamet, Hist. p. i3. 
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ment, et sollicita les cours de Savoie et de France 
de s'unir avec lui pour enlever Naples à la monar- 
chie d'Espagne, et chasser les Espagnols de l'Italie. 
Au milieu de ses ambitieux projets, il paraît que 
le duc d'Ossuna manqua de prudenee ou d'énergie. 
La cour de Madrid avait deviné ses intentions; et 
le danger réveilla les ministres de leur profonde lé- 
thargie. Le cardinal Gaspard de Borgia fut envoyé 
aussitôt pour prendre le gouvernement du royaume de 
Naples. Cette affaire avait été conduite si secrètement , 
que le canon qui salua le nouveau vice-roi à son ar- 
rivée apprit à Ossuna qu'il avait un successeur. Ce 
duc essaya vainement de Ëiire prendre les armes à 
ses partisans; ils désertèrent sa cause, et il ne lui 
resta d'autre alternative que de se soumettre. On 
l'envoya en Espagne ; la douceur de son souverain 
empêcha qu'il ne fut puni. Sous le règne suivant on 
ne fut pas aussi indulgent : peu après l'avènement 
de Philippe IV, le duc d'Ossuna fut arrêté et jeté 
dans une prison où il mourut. 
A. D. Philippe m avait été assez heureux pour voir 
i6ai. l'humiliation de ses ennemis étrangers «t domesti- 
ques. Mais son règne approchait de sa fin. Depuis 
quelque temps il était attaqué d'une fièvre lente, à 
laquelle les médecins ne purent trouver aucun remède^ 
Il vit les symptômes de sa prochaine dissolution , et 
expira dans de hauts sentiments de piété et de ré- 
signation. Il avait alors quarante-trois ans, et rouait 
depuis vingt - deux ans. Le caractère de ce prince 
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forme un contraste frappant avec celui de son père 
Philippe n. Les maux causés par l'excès de sa déVo- 
tion peuvent être attribués à sa déférence pour fe 
clergé. C'est aux représentations de cet ordre et aux 
conseils de ses ministres, bien plus qu'à sa propre 
disposition , que Ton doit attribuer sa conduite im- 
politique envers les Maures , et les souffrances de 
Calderona , les deux seuls actes de cruauté qui souil- 
lèrent son règne. Doux, indolent et dépourvu d'am- 
bition , Philippe in, avec de bons ministres, eût été 
un bon roi. Mais on doit convenir que sa facilité 
fut encore plus &tale à la grandeur de l'Espagne 
que ne l'avait été l'obstination de Philippe II. 
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CHAPITRE VIII. " 

Avénemeiit de Philippe IV. —*• Grands desseins de son roi- 
nistre le comte duc d'Oljvarez^ — Expiration die la trêve 

. entre l'Espagne et les Proi^vv^t^s-UAies. i-r- ^pinola .pei?^ 
dix njille hommes devant Bergen-op-Zoqm» — ]L'Esp|i|jjne 
entre dans une guerre contre la France, l'Angleterre, U 
Savoie , et Venise. — Les Hollandais s'emparent d'une 
grande partie du Brêsii , fondent la ville de Batavia , et 
ruinent les colonies et le commercé de TEispagne.-^ 

^ Soigne «ntre des deux faccanches àe\ fkb maison «PAutriche. 
— Sïipcè&,4Q^ pf>Uap(}aiâ âM<r q}^. ^~ jL'ani^ée^ esp^gqple 
de Flandre envahit la France. — Mesures vigoureuses du 
cardinal de Richelieu. — Aperçu sur la guerre. — Mé- 
contentements en Espagne. — Révolte de la Catalogne. — 
Révolte du Portugal. — Conduite politique de Pinto de 
Bibeiro. — Élévation du duc de Bragance au trône de 
Portugal. 



Philippe IV u*avait que seize ans lorsque la mort 
de son père fit passer en ses mains le sceptre d'Es- 
pagne. Sa jeunesse inexpérimentée fut dirigée par 
un ministre habile, il est vrai, mais dont les plans, 
plus audacieux que sages, contribuèrent à faire de 
l'Europe un vaste théâtre de guerres et de révolu- 
tions. ' 

* 

Les règnes cônteçiporams de Philippe IV et de 
Louis XIII virent briller deux hommes d'état dont 



les noiUs tieiiiienf uii rsrng distingué dans rhistoire^ 
et dont les efforts rivaux soutinrent les destinées de 
leurs maîtres. Le conite duc d*01ivarez , nouveau 
ministre d'Espagne^ avait conçu les projets les plus 
vastes sans s'occuper des moyens de les mettre à 
exécution. Il voulait que son pupille prrt le surnom 
de Grand ; et , pour justifier ce titre , il méditait de 
soumettre les Provinces-Unies à l'autorité de l'Es- 
pagne^ et aspirait ouvertement à établir la domina- 
tion de la maison d'Autriche sur toute l'Europe. 
L'habileté du cardinal de Richdieu déjoua ses pro- 
jets. Ce eélèbre ministre de Louis XIII joignait à 
l'audace du duc d'Olivarez des talents supérieurs 
pour l'exécution. Il voulut réduire les protestants de 
France, humilier la maison d* Autriche, et il y réus- 
sit également. L'administration vigoureuse de Ri- 
chelieu prépara, sous un faible monarque, la gran- 
deur de la Fraiace ; l'ambition peu judicieuse d'Oli- 
varez hâta la décadence de l'Espagne. 

Le commencement de &a carrière politique fut 
troublé par des revers. Scfos le règne précédent, le 
gouverneur de Milan et les ministres de la cour de 
Madrid, couvrant leur ambitiofn du voile de la reli- 
gion, s'étaient emparés delà Yalteline. Ils voulaient, 
disaient-ils, y £»ire dominer la religion catholique. 
Le pape, ayant moins de danger à redouter desGri* 
sons protestants que des Espagnols catholiques , s'u- 
nit avec Venise, la Savoie et 4a France, dans le des- 
sein d'arracher cettre province à l'Espagne. Effrayé 
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d'une coalition aussi .formidable., Olivarez se désista 
de ses prétentions, et consentit à retirer les troupes 
espagnoles de la Yalteline. 

Malgré l'importance de cette province, qui ou- 
vrait une communication entre le Milanez et l'AUe- 
magne, il eût été en effet trop imprudent de pro- 
voquer une guerre en Italie au moment où la cour 
de Madrid voulait soumettre les Pays-Bas. La trêve 
rConclue en 1609 était expirée; et le marquis de 
■Spinola avait re^u l'ordre d'attaquer Bergen -op- 
,Zoom. La force de cette place rendit ses efforts inu* 
tiles; il perdit plus de dix mille hommes, et fut 
obligé de lever le siège. 

Tandis que l'on continuait eti Flandre avec» des 
succès variés les opérations de la guerre, les rela- 
tions amicales qui existaient entre l'Espagne et l'An- 
gleterre furent interrompues. Ces deux cours pro- 
jetaient depuis long-temps le mariage du prince de 
Galles, depuis Charles I*', avec l'infante sœur de 
Philippe. Le voyage que Charles fît à Madrid détrui- 
sit les espérances des monarques anglais et espa- 
gnol (i). 

Le prince de Galles ayant épousé, peu de temps 
après*, Henriette de France, le cardinal de Richelieq, 
dont les vigoureux conseils dirigeaient toutes les 
mesures de Louis XIII, fit servir cette alliance à 
l'accomplissement de ses desseins. Les Espagnols n a- 

(i) Rapin's Hist. Eng. book x8 , p. àiS , etc. 
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Vaieht pas rempli leur engagement d évacuer la 
Valteline; la France, la Savoie et. Venise se liguè- 
rent pour les contraindre . à exécuter ce traité. 
L'Angleterre entra dans cette coalition : le duc de 
Buckingham parvint à y faire consentir Jacques I"; 

, A. D. 

mais ce monarque mourut avant que la guerre ^g^^ 
ne commençât. Jacques V^ fut un des plus faibles 
princes .qui portèrent le sceptre de l'Angleterre ; 
toutefois son règne pacifique, en favorisant le com- 
merce, avait accru la richesse de son peuple, et 
avait ainsi préparé pour la grandeur nationale des 
bases plus solides qu'il n'en résulte ordinairement 
des guerres les plus heureuses. 

La cour de Madrid, après avoir essayé vainement de 
s'emparer de la Valteline, fut obHgée d'accéder à un 
traité qui confirmait aux Grisons la souveraineté de 
cette province.Les armes espagnoles soutinrent cepen- 
dant leur réputation, et repoussèrent les Anglais dans 
une attaque que ceux-ci firent contre Cadix. Toutefois 
la guerre contre l'Angleterre n'amena presque aucun 
événement important. Les Hollandais seuls portèrent 
à l'Espagne de terribles coups. L'année précédente 
ils avaient envoyé plusieurs escadres au Brésil et au 
Pérou, et s'étaient emparés d'une partie considéra- 
ble du Brésil.. Dans toutes les parties du globe ils 
ruinaient le commerce espagnol. La ville de Batavia, 
qu'ils avaient fondée sur les bords marécageux de 
nie de Java, croissait rapidement en richesses et en 

• Tome II, ' x5 
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puissapca*, et remportait sur les anciennes colpjj^es 
portugaises , qui , depuis leMr réduction sous la ào- 
toination espagnole, avaient beaucoup perdu de leuii* 
impoi^tance commerciale, tandis que la compagnie 
hollandaise dominait sur les côtes de l'Asie. 

Les blessuries faites au commerce et à la marine 
4e l'Espagne ne pouvaient être guéries par les suc- 
cès que ses armés remportaient en Europe. Xics deux 
branches de la maison d'Autriche étaient liées plus 
«étroitement que jamais. Les princes protestants d'Al- 
lemagne tremblaient au seul nom de Ferdinand : sa 
domination s'étendait sur lltalie. Philippe fit valoir 
les droits de l'empereur conune seigneur souverain 
du duché de Mantoue» et soutint , ^par ses armes, 
le duc de Guastalla , qui en avait reçu l'investiture. 
Les bannières ;de l'Espagne flottèrent sur les tours de 
Mantouci. Spinola, après un siège de dix mois, se 
mndit maître de Breda; et| suivant quelques histo- 
riens, le chagrin que la re^ddition de cette ville donna 
^ ^ an xxr'n^e Maurice fut la ^eause de ^a ,mort 

Philippe et Eordinand croyaient Içurs arpies in- 
vincibles lorsqueja fortune changea. LesUoUaçdaÂs 
/eoliitlnuaient toujours à être victorieux sur iner;/(laY)s 
les Indes Ooaidentales, lew aimirM, Pieirre AdH^, 
r^nciotitra les galions espagnols^ s'^Jjnp^jra d^s tl:éi^[|»^ 
qu'ils rapportaient, e^t jbrûla les wai^seau^. Pierj^e 
Hein y un -autre .de \&avs icommand««9ts^ .ciifUii^rit w^ 
iflotte ayantà bard pour Mfm Y^imvr^,^^ Baillions 
en espèces et en marchandises. Le parti dç3.protes- 
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lantâ de France avait été écrasé par le gaiie supé- 
rieur de Richelieu; et ce ministre^ satis&it dWoir 
4étruit à jamais leur force, dirigea toutes se& opé^ 
rations contre la maison d'Autriche. 

li eut l'habileté de £ûre partager au monanjue 
Tarâeur dont il ^tak animé. Louis XIÎI « allié et pro- 
tecteur du duc de Nevers , qui réclamait le duché 
de Mantoue , se décida à marcher en personne au 
$eçours de Casai , qui était assiégé par Spinola. Ce 
général, dont les troupes étaient épuisées par les 
{atigues et la famine, redoublait d'activité pour em- 
porter la place, malgré le peu de ressources qu'il 
ivait à sa disposition, lorsque Louis, après avoir 
traversé les Alpes et envahi une grande partie du 
duché de Savoie, parut h la tête d'une armée nom- 
breuse. Spinola était convaincu de rimpossibilité de 
lutter contre d^ force^auaai supérieures; cependant 
il^vait r^çu de son souverain Tordre de persévérer 
4an$ cette entreprise , dont les résultats ne pouvaioit 
otre que funestes. Pendant qu'il prévoyait avec dou- 
Jeur i^t indignajtion les conséquences d'un combat 
avQCt le roi de France , il échappa à la honlie d'ane ^ „ 
défaite par un traité conclu à Ratiâbonue^ dam le- i63o 
quel l'empereur reconnaissait la souveraineté du duc 
de Nevers sur le duché de. Mantoue et sur le mar^- 
quisat de Mcmtferrat. -Les fatigues et les contrariéf»s 
que le marquis de Spinola éprouva pendant cette 
çamp^^gnp, et lech^tgrin que luj. causa la cour de 
Madrid, dont les ministres afva^ent méprisé ses.eon- 

i5. 
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seils et accusé la lenteur de ses opérations, lui don- 
nèrent une maladie de langueur. Sa mort, qui arriva 
peu de temps après, priva l'Espagne du plus habile 
de ses généraux. 
^•J^' Ferdinand avait jusqu'alors méprisé les libertés 
de l'Allemagne, et n'avait songé qu'à l'agrandisse- 
ment de sa maison; mais un traité conclu entre Ri- 
chelieu et le célèbre Gustave Adolphe, roi de Suède, 
arrêta'les projets ambitieux de Fempiereur, et ral- 
luma le feu de la guerre* La France accorda au roi 
de Suède un subside considérable (i), et ce monar- 
que, suivi d'une armée de trente mille hommes, pé- 
nétra dans le cœur de l'empire. Ce traité et les consé- 
quences qu'il entraîna changèrent totalement l'aspect 
des affaires en Allemagne, et finirent par humilier 
les deux branches de. la maison d'Autriche. 

La guerre entre les Impériaux et les Suédois fut 
commencée avec vigueur : les campagnes de i63i 
et i632 furent une suite de triomphes pour Gustave. 
La bataille de Lutzen, où périt glorieusement cet 
illustre prince , ranima les espérances de la maison 
d'Autriche. La cour de Madrid fit de grands efforts; 
vingt mille hommes de vieilles troupes espagnoles 
et italiennes furent envoyés pour renforcer les ar^ 
mées de l'empire, et leur valeur rétablit la ba- 
lance des forces pendant toute l'année i633. Ils 

(i) La France donna Un subside de i,25o,ooo livrés, 
somme extraordinaire pour cette époque. 
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an^êtèrent les progrès des Suédois, dont les con- 
quêtes avaient été jusqu'alors si rapides, et la 
guerre se prolongea. Dans la campagne suivante, 
les Suédois furent défaits à Nordiingen, et lais- 
sèrent dix - huit mille hommes sur le champ de 
bataille. Philippe se flattait que lorsque Ferdi-< 
nand aurait asservi les princes protestants d'Aile-* 
magne, ses années victorieuses se répandraient dans 
les Pays-Bas, et réduiraient les Provinces-Unies sous 
le joug de l'Espagne. C'était dans cet espoir que la 
cour de Madrid avait dirigé toute son attention sur 
la soumission de l'empire, et que le duc d'OIivarez, 
poussé par ses désirs ambitieux, avaient allumé lai 
guerre dans toute l'Europe, et sacrifié le bonheur 
de l'espèce humaine à son propre agrandissement. 
Aussi ambitieux et plus habile , Richelieu avait caché 
jusqu'alors ses desseins sur la maison d'Autriche , et 
s'était contenté d'agir comme allié de la Suède et du 
duc de- Mantoue. Mais la mort de Gustave Adolphe 
et la défaite des Suédois à Nordiingen exigèrent qu'il 
^rît des mesures plus décisives. La guerre fut dé^ 
clarée à l'Espagne. Un« armée française, commandée 
par les maréchaux Châtillon et Brice, ayant défait 
les Espagnols sous le prince Thomas dé Savoie, joi- 
gnit les Hollandais près de Maestricht. Les forces 
combinées de la France et des Provinces - Unies 
prirent Tirlemont et investirent Louv^in : la més- 
intelligence des chefs les obligea de lever le siège, 
et cette, armée formidable fut presque détruite par 
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la fatigue et les maladie». £n Italie et sur les f en- 
tières de rÂllemagne et de la Svisàe, les artiïéei» 
eurent des suecès variés; mais, en g'énéral, les Eân 
pagàols et les Impériaux furent les phis makraitéd> 
La cofùr de Madrid youlant faire éoncourir (k$ 
forces Navales aux topératioos âe ses armées de t^^l*e| 
fit des dépenses énormes pour équiper une ftotl^ 
destinée à ravager les côtes àe la Fnance» A peine 
oette flotte eut^^elle quitté les ports d'Espace qâ'uifë 
violente tempête la dispersa. Les domthàgés qu'elle 
souffrît j ftirent pr6mj[)tei«eÉrt réparés , et elle té^ 
duisit Jés îles d'H]rères^ près du port dé T&tilôm' 
£ti Fldhdre, et sur les frontière^ de h. Frafiùe^ 
la* bIriHantè càmpagùe de r636 jeta un^e dernière 
lueur, sur le déclin de la gloire de r£:$pagne. L& 
^fice Thomas de Savoie, à la tête d'une puts^ 
santé «brmée, entra dans ia Picardie ^ passa h. SpmM 
me, prit lé ville de Corbie, et répahdit, par ses^ 
prbgrès, Feffroi dans tout Paris. Au milieu de'iâ^ 
consternation publique, Richelieu mûntia un ca- 
ractère ferme et un esprit fertile en expédients. H 
sut faire paraître les ressources tachées de l'état. 
Un àrrêl du conseil décréta l'enrolc^meilt imnié-< 
diat d'un ïiombre déterminé de domestiques et 
dapprentis. Une armée nombreuse s'o>rganisa, et 
fut bientôt prête à braver le danger dont on 
était menacé. Le général espagnol , efii ayé ùë 
l'approche de dnquante mille Français conduits 
par le duc d'Orléans et le comte de Sbfèsblis , 
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repassa la Sonime, et perdit ses ccmqitêtes aussi 
rapidement qu'il les avait acquises. La mort dé Fem* 
pereur Ferdinand n'apporta aucun changement aux 
projets et aux espérances de la maison d'Autriche. 
Ce prince eut pour successeur au trône impérial un 
fils nommé comme lui Ferdinand, et qui semhiait 
afiimé du même esprit (i). Les Espagnols reprirent 
la Valteline. Dans une invasion qu'ils firent en Lan- 
guedoc, ils furent obligés de se retirer, et perdirent 
leur artillerie et leurs bagages. Eh Flandre, les Hol- 
landais réduisirent Breda , ville importante et bien 
fortifiée. Cette perte fut compensée, il est vrai, par 
d'autres événements. Les Espagnols défirent le piince 
d'Orange près de Gueldres , et leur flotte intercepta 
et détruisit presque entièrement une escadre hol- 
landaise commandée par le comte Guillaume de 
Nassau. Les opérations étaient poussées active- 
ment sur les frontières de l'Espagne et en Flandre. 
Un armement considérable, composé de forces de 
terre et de mer, et conduit par le prince de Condé, 
fit le siège de Fontarabie. Les Espagnols attaquèrent 
les retranchements des Français avec une impétuo- 
sité irrésistible *: la plupart des assiégeants furent 
tués, et le prince de Condé, suivi d'un petit nom- 
bre de soldats, ne parvint qu'avec peine à rejoindre 
sa flotte. Une énumération de tous les événements 
particuliers de cette guerre sanglante, qui fut portée 
— ^— ^— ■—■— ■^"— »— — ^» ■»»— — — ^li— .^— — — i— ^— i— — — ■— I III — ^»» 

(i) Crowned. Feb. 8. 1637. Hénault, Abr. chron. ad an. 
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à la fois siur tant de points différents, serait ici inu- 
tile, puisque, malgré les cinq campagnes actives 4^. 
i635 à 164Q9 les succès de la maison d'Autriche et 
ceux de ses enqemis furent tellement balancés, qu'au? 
cun des deux partis ne put prétendre à la prépon- 
dérance. 

Des événements d'une plus grande importance et, 
plus désastreux encore pour l'Espagne se préparaient 
sourdement. Pendant cette lutte opiniâtre , les espér 
rances que les projets gigantesques du premier mi*^ 
nistre avaient d'abord fait naître s'étaient évanouies. 
L'Espagne entière voyait combien elle avait été tnom-r 
pée par ces promesses de conquêtes dont on l'avait , 
flattée, et regrettait amèrement le sang et les tré-^ 
sors prodigués pour des tentatives infructueuses et 
des guerres interminables. La famille d'Olivarez, 
ambitieuse et avide, s'était emparée de tous les hauts 
emplois; les nobles en murmuraient; les négociants 
se plaignaient de la ruine du commerce; et le peu- 
ple, appauvri par des taxes, gémissait sous l'oppres- 
sion. A la cour et dans la capitale, les plaintes s'exha- 
laient doucement; mais dans les provinces éloignées 
la vpix publique prit un ton plus hardi. De tous les 
Espagnols , ceux qui habitaient la Catalogne étaient 
les seuls qui eussent conservé la fermeté et la liberté 
de leurs ancêtres. Tout homme d'état qui vise au. 
pouvoir arbitraire ne voit que des ennemis dans ceux 
qui veulent être hbres. Les Catalans se plaignirent 
l^autement, et s'attirèrent la haine d'Olivarez. Ma,is, 
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cette aversion fut mêlée de crainte. Cet ministre les 
connaissait audacieux, persévérants, vindicatifs et 
méprisant le danger. La Catalogne renfermait un 
million d'habitants : convaincu de ^a force et de 
ses ressources, ce peuple brave et frugal, s'il était 
poussé à la révolte, pouvait devenir on ennemi dan- 
gereux. Sa proximité du territoire français donnait^ 
encore plus de poids à ces considérations, qui a^^aient 
jusqu'alors suspendu le ressentiment du duc d'Oli- 
varez. Les insultes se renouvelèrent; Philippe, selon 
les inspirations de son ministre , n'eut point égard 
aux remontrances des États de Catalogne. L'armée 
qui avait été employée à reprendre Salces aux Fran- 
çais, reçut l'ordre d'établir ses quartiers d'hiver dan$ 
cette province. Les officiers et les soldats , peut-être 
encouragés par Olivarez, se livrèrent à des excès in- 
tolérables. Le peuple porta ses plaintes aux pieds 
du trône, et fut repoussé avec mépris. 

La conduite . tyrannique du comte de Santa Co- ^- ^* 
lonna, vice-roi de cette province, décida le moment ' 
de la crise. Il s'empara d'une somme qui appartenait ; 
à la ville de Barcelone, et fit emprisonner un des 
magistrats qui s'étaient récriés contre cette injustice. 
Celte insulte publique fut le signal de la révolte. 
Le peuple courut aux armes, força les portes de Is^ 
prison , et délivra le magistrat que Colonna y avait 
fait renfermer. Les insurgés se réunirent en foule 
devant le' «palais du vice-roi , qui chercha d'abord 
(Jans l'arsenal un asile contre la fureur du peuple. 
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Une galère fut préparée pour sa fuite : mais avant 
qu'il eût pu la rejoindre , il fut arrêté; sa tête et ses 
membres déchirés furent portés en triomphe dans la 
ville de Barcelone. 

Les insurgés s'étaient trop avancés pour reculer; 
ils navarent d'iautre ressource qne de combattre 
piotir défendre leuf lîïdépehdànce; toute la province 
suivît bientôt l'exeiflple de la capitale : les troupes 
dispersées sur plusieurs points funent surprises, 
accablées et repoussées hors des frontières. On 
n'entendit plus dans toiitela Catalogne que les cris 
de liberté ou la mort. Mais la multitude ne sait 
point persévérer dans ses résolutions : la fièvre de 
l'enthousiasme se calma par degrés ; et lorsque les 
Catalans comparèrent . froidement leurs ressources 
avec celles de la monarchie espagnole , ils ne purent 
s'empêcher de trembler à l'aspect de la lutte dans 
laquelle ils s'étaient engagés. Olivarea vit cette ré- 
volte sans en concevoir aucune crainte sérieuse, et 
se réjouit de ce que le moment de la vengeance était 
enfin arrivé. Une armée de trente mille hommes, 
commandée par le marquis de Los Vélos , entra dans 
la Catalogne. La plus grande partie des villes cher- 
chèrent à expier leur témérité par une prompte 
soum'ission : celles qui firent quelque résistance furent 
rasées entièrement; en peu de jours le général arriva 
devant les murs de Barcelone. 

Lorsque les habitants de cette ville avaient levé Té- 
tendard dé la révolte , ils avaient espéré d'être soutenus 
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p»r la France; mais les années ée cette puissance 
étaient alors ocdtapéf»s svit les frontières de Fïtalïe, 
de r Allemagne et de la Flandre; et Richelieu hé 
pouvait le»r offrir que des officiers inexpérimentés. 
Trompés dm c6té ùh ils avaient placé tcfut leur 
espoir, ksd'toyens s^ découragèrent; et, si dans ce 
moBiieiit on leur eut fftit grâce , ils se serslient soumis 
atussitÀt* Mats l'implacable Olivarez ne connaissait 
point dé pardon* Les habitants dé Barcelone rfen^ 
tendaient de leurs remparts que des menaces de ven- 
geance: le désesrpoir leur rendit le courage, et ils 
réaoluiieiït de se défendre jusqu'à la dernière extré- 
mité. Leur* fermeté fat bientôt mise à une i^ùde 
épreuve. L'armée royale fit trois attaques successives 
et des plus impétueuses; elle fut repoussée avec un 
carnage effroyable. Le marquis de Los Vélos ne voyant 
aucun espoir de succès^ quitta ces murs funestes, et 
dirigeai à regret sa marche vers l'Ebre. Sa retraite 
donna plus d'énergie encore aux Catalans : ils har-» 
celèrent ses troupes : les villes q*iii s'étaient soumises 
secouèrent de nouveau le joug, et toute la province 
embrassa la cause de sa capitale. 

L'insurrection de la Catalogne prit alors un as- 
pect formidable. La cour de Madrid fit en toute 
hâte des apprêts proportionnés à la graiideur de 
l'objet : Une nombreuse armée fut rassemblée : on 
enleva les garnisons des villes du Portugal, et le& 
nobles de ce pays furent sommés de rejoindre l'ar-^ 
mée avec leurs vassaux. Des ennemis aussi formida- 
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bles auraient pu faire trembler les Catalans , si un 
événement imprévu n'eût écarté d'eux toute inquié- 
tude. 

Ijes Portugais voyaient depuis, long-temps avec 
indignation que leur empire, jadis si florissant, fut 
tombé dans l'état humiliant d'une province de l'Espa- 
gne. Le sentiment pénible de leur disgrâce et de leur 
dépendance était entretenu par un système continuel 
d'oppressions. Le titre de vice -reine de Portugal 
avait été donné à Marguerite de Savoie, duchesse 
de Mantoue, tandis que le pouvoir effectif était en- 
tre les mains de Miguel Yasconcellos, Portugais, 
mais attaché par intérêt à l'Espagne. La multiplicité 
des taxes qu'il imposait au peuple , en lui attirant 
la faveur et la confiance d'Olivarez, l'avait, rendu 
odieux au^ communes du Portugal; son arrogance 
offensait la noblesse, et tous les rangs attendaient 
ipipatiemment le moment où ils pourraient donner 
un libre cours à leur vengeance, et défendre leur 
liberté d'une domination étrangère. 

Ce moment si long*temps désiré arriva enfin : la 
révolte de la Catalogne fournissait^une occasion fa-* 
vqrable de proclamer l'indépendance du Portugal : 
1^ plus grande partie des troupes espagnoles avait 
été retirée de ce pays; celles qui restaient étaient 
en trop petit nombre pour résister à une nation tout 
entière sous les armes. Dans ce moment, cri tique, un 
homme d'un génie audacieux opéra une de ces révo* 
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lutions dont la prudence et l'activité d'un seul vien- 
nent rarement à bout. 

Pinto de Ribeiro était intendant de la maison du 
duc de Bragance. Cette famille, bien qu'éloignée 
clu trône par les armes puissantes de Philippe II , 
avait conservé ses anciens titres et d'immenses 
propriétés. Le chef de cette maison vivait à Villa 
Viciosa , dans une douce mollesse , ne s'occu- 
pant que des plaisirs de la chasse et de la table: 
cette conduite avait éloigné de lui tout soupçon. 
Mais Pinto cherchait à réveiller dans l'ame de son 
maître de plus hautes pensées , et voulait qu'il aspirât 
à la couronne. Les efforts de Pinto étaient secondés 
avec zèle par l'épouse du duc. Née de l'illustre famille 
deGusman,et sœur deMédina-Sidonia, son origine 
castillane ne l'avait point empêchée de se considérer, 
depuis l'époque de son mariage, comme intimement 
associée aux intérêts de son mari et à la fortune du 
Portugal. Son ambition ne connaissait point de bor- 
nes. Courageuse et persévérante, elle entra avec ar- 
deur dans tous les projets de Pinto. Ce n'était point 
que le duc de Bragance fût indifférent aux avan- 
tages de la royauté ; mais , naturellement indolent, 
il ne Voulait point hasarder le bonheur dont il jouis- 
sait pour chercher à atteindre un poâte plus élevé. 

Ribeiro s'offrit de prendre sur lui toute la conduite 
de cette affaire, et s'y livra avec un zèle et une ac- 
tivité infatigables, bien persuadé que sa propre élé- 
vation serait le résultat de ses succès. Agissant comme 
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si h duc n'était pas même informé de ses projets, 
il examina avec soin l'état de l'esprit public. Il trouva 
^ue les nobles se rappelaient avec d'amers regrets 
les emplois honorables qu'ils avaieat remplis sous 
leurs rois : que le clergé voyait avec dépit plusieurs 
des dignités et des revenvs de l'Église passer à des 
étrangers : que les négociants abhorraient un sys- 
tènie de gouvernement qui laisait négliger leurs co- 
lonies , ruinait leur commerce, et. faisait refluer à 
Cadix les richesses qui s'accumulaient autrefois à 
Lisbonne; qu'enfin, tout le peuple ne subissait qu'ien 
frémissant le joug odieux de l'Espagne. 

Ribeiro mit d'abord beaucoup de prodence à dé- 
voiler ses sentiments ; mais il s'aperçut bientôt que 
cette réserve était inutile. Dans une a3seiRblée qui 
fut sanctionnée par la présence de l'^ivçhevéque de 
Lisbonne , et de la noblesse la plus illustre de Par- 
.lugal , il déclara quel était ^on projet, et fit valoir 
les droits du duc ^ de Bragance au trône. Déplorant 
avec beaucoup d'adresse rindifférence de ce prince 
pour ses propres intérêts , il exhorta ceux qui com- 
posaient l'asseiinblée à mériter le titre glorieux de 
défenseurs de leur pays. Les discours de Bibeiro 
^'accordant avec hs pa$^iaus dont chacun était 
animé, firent ui^e profonde impression. L'aroheh- 
vêque de Li^pnnf détriûsit par sa pieuse éloquence 
tous les «crapules qm des anaes faibles auraient pu 
«concevoir» L'a^emblée réélut à l'unanimité de ces- 
j^er de r^Qpnpaitr^ ^nukirité du roi d'Espace ; mais 
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il s^éleva (]U€4qu€ différence d'opinion sur k forme 
de gouvernement que l'on adopterait. Vïx parti vou- 
lait établir unç république : celui de Tarehevêque 
fut le plus fort et l'emporta. Ce prélat représenta 
les co^séqiiences fatales que Ton devrait attendre de 
|aetip/)s rivales et inquiètes qui diviseraient le^ur 
ilépubli<fue naissante, et les feraient tomber de nou- 
veau au pouvoir de l'ennemi, ^^ppuyant sur I4 force 
de^ droits héréditaires du duc de Bragance, il dé- 
4:Jara <fu.e la nation n'avait d'autre alternative que 
Ae procUinçr ce prince rpi de Portjugal , ou de se 
^soumettre à la tyrannie de l'Espagne. 

On envoya une députation au dqc pour l'instruire 
de la déterminal^on de rassemblée , et savoir quelle 
était sa résolution. Sa réponse prudente ne décidait 
rien : il désirait la couronne qui lui était iQfferte^ 
m^is il craignait les suites d'ime rébellion infruc- 
tueuse; et exprii^ait son appréhension que les af- 
faires ne fussent point asse;? mwes ,po.ur cette en- 
treprise dangereux 9 qui causerait la perte de tous 
i$i.elle venait à échouer, La duph^sse, plus audapieuse;, 
• &ca les irrésolutions du due. £lJle Uii représenta 
<fim ses enfants pourriaient avec raison lui cepro- 
ob^i* sa pusillanimité s'il négligeait une pçcgsîon si 
favomble de fàir^ yajoir l^urs droits ; et qqe s'il nç 
réussigt$ait ppint à ^ecoviv,rer le .trqne , çon sort serais 
WQOX^k envier. Les r^prophiç^ et le^ .conseils de l^ 
duphes^ de ^r^iganpey l'épergie d^s sentiments 
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qu'elle fit partagera son époux, le décidèrent à ac- 
cepter la couronne. 

La révolte des Catalans avait réveillé la jalousie 
d'Olivarez; et pendant qu'il sommait la noblesse 
portugaise de marchei* contre les rebellés avec leurs 
vassaux, il pressa le duc de Bragance de venir à 
Madrid , sous le prétexte que le roi avait besoin de 
ses conseils , mais probablement dans le dessein de 
s'assurer de la fidélité des Portugais, en retenant à 
la cour d'Espagne un otage aussi précieux. Ses pré- 
cautions ne servirent qu'à accélérer la révolution 
qu'il voulait prévenir. Le Portugal se voyait à la 
veille d'être dépouillé de sa noblesse et de sa jeu- 
nesse guerrière; la multitude exécrait la jalouse 
cruauté de ses tyrans, qui voulaient cimenter par le 
sang des fils du Portugal le despotisme de l'Espagne. 
Ceux qui favorisaient le duc de Bragance commen- 
çaient à redouter que leurs projets ne fussent dé- 
couverts ; et ils savaient que leur destruction serait 
inévitable s'ils tombaient au pouvoir d'Olivarez. Le 
duc de Bragance avait surtout les plus grandes 
raisons de se méfier de l'insidieuse invitation du 
ministre. Sa naissance seule le rendait coupable aux 
yeux de la cour; et il savait que les moindres soup- 
çons suffiraient au duc d'Olivarez pour le faire pé- 
rir. Il lui écrivit donc dans les termes les plus 
respectueux et les plus soumis. Sous le prétextede 
faire les préparatifs nécessaires pour son voyage et de 
se procurer assez d'argent pour paraître à la cour 
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avec un éclat convenable à son rang , il s'efforça de 
gagner du temps ; inais Olivarez était si pressé de 
l'avoir en sa puissance , qu'il lui envoya dix mille 
ducats. Le duc feignit une indisposition , et prévint 
en même temps les confédérés que les excuses ne 
pouvaient plus servir à rien, et qu'il fallait porter 
le coup qui devait décider de leur sort et de celui 
du royaume. 

Les conjurés ne demandaient qu'à agir. Leurs 
plans étaient arrêtés ; et ils comptaient avec im- 
patience les heures qui devaient encore s'écouler 
avant qu'il fût permis de proclamer l'indépendance 
du Portugal. On avait résolu que le duc de Bragance 
attendrait à Villa-Viciosa le succès de l'entreprise, 
tandis que les conjurés , excitant le pieuple à prendre 
les armes , attaqueraient Vasconcellos , et s'empare- 
raient de la vice-reine dont la personne répondrait 
de la conduite de la garnison espagnole. On employa 
tous les moyens pour exciter une insurrection gé- 
nérale parmi le peuple. Rien ne pouvait augmenter 
la haine qu'il avait pour la tyrannie de l'Espagne ; 
mais en lui faisant craindre de nouvelles rigueurs^ 
on le décida à prendre une part encore plus vive à 
l'action ^i). Lé bruit courut dans Lisbonne que la 
cour de Madrid avait résolu d'exterminer la noblesse 
- ■ - — — ^. .- - — . — ^ — - — ^____^____^__^.^_^_^_.^^^_ 

(1) Pour les détails de ces singulières transactions, 
voyez FabbéVertot, Révol. du Portugal. 

Tome II, 16 
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portugaise ainsi que toute la jeunesse en état de 
porter les armes; qu'elle voulait ensuite faire entrer 
sur leur territoire une armée espagnole très -nom- 
breuse , s'emparer de la capitale , emmener les ha- 
bitants travailler aux mines de l'Amérique, et 
repeupler la ville d'une colonie d'Espagnols. Les 
récits les plus improbable sont écoutés avidement 
par une populace ignorante et crédule. Au signal 
Jembîô donné par un coup de pistolet , à huit heures dii 
i()4o. matin, tout Lisbonne courut aux armes. Un parti 
attaqua les gardes allemandes et les tailla en pièces, 
tandis qu'un autre, conduit par Pinto Ribeiro, 
força le palais. Le secret de cette conspiration, quoi- 
que nécessairement confié à un grand nombre de 
personnes , avait été gardé avec une fidélité surpre- 
• nante : le gouvernement n'en avait point entendu 
parler; et les cris mille fois répétés de « Vive le 
ce duc de Bragance! » apprirent à Yasconcellos la fin 
de son pouvoir et de sa vie. Le danger s'appro- 
chait avec trop de rapidité pour qu'il y eût aucun 
moyen de l'éviter. On l'arracha d'un cabinet où il 
avait voulu se cacher , et son corps déchiré fat jeté 
par une fenêtre. 

La vice - reine , qui n'avait jamais approuvé les 
mesures oppressives de Vasconcellos , fat étotinée 
de l'événement, mais non intimidée. Elle imagina 
que ces violences étaient dirigées seulement contre 
le ministre, et vint au-devant des conjurés avec calme 
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et fermeté. Ils lui apprirent bientôt toute retendue 
de la conspiration, et lui estorquèrent, en la mena- 
çant d'une prompte mort , un ordre pour faire éva- 
cuer la citadelle par lès troupes espagnoles. Le 
commandant, effrayé par les clameurs de la popu- 
lace , obéit aussitôt , et se trouva probablement fort 
heureux de déguiser ses craintes sous une apparence 
de respect pour les ordres de son souverain. 

Pendant que cette révolution s'opérait à Lisbonne, 
le duc de Bragance, attendant à Villa -Viciosa (1) 
le succès de l'entreprise, comptait les moments avec 
anxiété : les coups qui devaient le porter au trône 
ou le précipiter dans la tombe avaient été portés; 
et son esprit était agité par la crainte et l'espoir. 
Enfin deux des principaux conjurés vinrent le saluer 
roi de Portugal. Il se mit aussitôt en route pour 
Lisbonne , et entra dans la ville au milieu des accla- 
mations des habitants, dont l'attachement pour la 
maison de Bragance était confirmé parleur aversion 
pour la domination espagnole. Les autres villes et 
les provinces de Portugal suivirent l'exemple de la 
capitale : le peu de troupes espagnoles qui y res- 
taient, effrayées et hors d'état de se défendre, ac- 
ceptèrent avec joie l'offre qu'on leur fit de quitter 
les frontières du Portugal. Cette révolution si subite 



(1) Villa- Viciosa , dans la province d'Alentejo, est à 85 
milles environ de Lisbonne. 

16. 
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et si extraordinaire ayant réussi complètement, le 
duc de Bragance prit le titre de Jean lY , roi de 
Portugal ; çt la cérémonie de son couronnement fut 
célébrée avec ime magnificence solennelle. 
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CHAPITRE IX. 

Conspiration d'Olivarez contre le duc de Braganoe. — - Son 
mauvais succès. — Les Catalans se mettent sous la pro- 
tection du roi de France. — Revers de la ibaison d'Au- 
triche. — Les Espagnols soutiennent leur réputation dans 
les Pays-Bas. — Mort du cardinal de Richelieu. — Dis- 
grâce et mort d'Olivarez. — Don Louis Haro de Gusman 
lui succède dans le ministère. . — Bataille de Rocroi. -^ 
^ Opérations militaires en Allemagne^ en Portugal , dans 
les Pays-Bas , et en Italie. — Insurrection de Naples — 
Paix conclue entre TEspagne et la Hollande, et entre la 
France et l'empereur. — Guerre active entre l'Espagne et 
la France. — Cromwell commence les hostilités contre 
l'Espagne. — Ses motifs. — Les Anglais s'emparent de la 
Jamaïque. — Us brûlent la flotte du Pérou. — Dunkeix|ue 
et Mardyke pris et livrés à Cromwell. — Défaite des Es- 
pagnols dans le Portugal. — Traité des Pyrénées. — La 
guerre contre le Portugal continue. — Défaite sanglante 
des Espagnols en Portugal. — Mort de Philippe IV. 
— Son c£u*actère. 



La révolte du Portugal consterna la cour de Ma- 
drid. Olivarez seul s'efforçait de cacher ses inquié- 
tudes sous un air de gaîté; et en apprenant au roi 
cette fâcheuse nouvelle, il le félicita d'un événement 
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qui, entraînant la confiscation des biens paternels 
du duc de Bragance, allait ajouter à la couronne 
d'Espagne des revenus considérables. Bien que, Phi- 
lippe fût accoutumé depuis long-temps à adopter les 
idées de son ministre, il trouva cette révolution plus 
importante qu*on ne s'efforçait de la faire paraître 
et ordonna au duc d'Olîvarez de prendre les me- 
sures les plus rigoureuses pour la réprimer. Mais 
le mal était déjà trop grand pour que les faibles 
remèdes qu'y pouvait apporter la cour de Madrid 
opérassent quelque effet. Les colonies portugaises 
suivirent Texeniple de la mère-patrie et secouèrent 
le joug de l'Espagne : une alliance fut formée entre 
les cours de Lisbonne et de Paris; et les Hollandais 
conclurent une trêve avec le Portugal. 

Olivarez se voyant dans l'impossibilité de renverser 
la maison de Bragance et de faire rentrer le Portugal 
sous la domination espagnole parla force des armes, 
employa tous les moyens que la ruse et l'intrigue pu- 
rent lui fournir. L'archevêque de Braga et le marquis 
de Villa-Real entrèrent dans la conspiration que for- 
ma le duc d'Olivarez, et reçurent de lui des sommes 
considérables qui leur servirent à mettre dans leurs 
intérêts un grand nombre de vagabonds et de scé-« 
lérats. Leur plan était d'assassiner le roi et de mettre 
le feu à la capitale : au milieu de la confusion gé- 
nérale un corps de troupes espagnoles devait être 
introduit, afin de rétablir l'autorité de Philippe. 
Tout était prêt pour l'exécution, lorsqu'une lettre 
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interceptée découvrit au gouvernement portugais le 
péril dont Jean IV était menacé. Les deux princi- 
paux chttfs de la conspiration furent arrêtés : le mar- 
quis de Villa-Real fut jugé , condamné et exécuté 
publiquefnent. Le roi, ne voulant pas, dès le commen- 
cement dé son règne, se brouiller avec la cour de 
Rome, permit à l'archevêque de Braga d'expier son 
crime dans une prison , où il mourut de chagrin. 

Pendant que le duc d'Olivarez se reposait sur 
cette conspiration du soin de rétablir en Portugal la 
domination espagnole , Philippe dirigeait , en per- 
sonne, la marche de son armée contre les insurgés 
catalans. Cette expédition ne servit qu'à prouver 
l'état de décadence où ?e trouvait l'Espagne. IjCS 
Catalans s'étaient mis sous la protection du roi de 
France , qui avait envoyé une armée à leur secours : 
Perpignan était le point de communication entre la 
France et la Catalogne. Tout le Roussillon fut con- 
quis par les Français. A cette époque les deux bran- 
ches de la maison d'Autriche éprouvèrent des revers 
continuels. £n Allemagne, les Impériaux ne purent 
résister aux efforts des Français et des Suédoii^: 
en Piémont, en Lorraine et eii Catalogne, les 
Espagnols furent défaits dans plusieurs combats. 
Dans les Pays-Bas seulement, ils conservèrent 
cette réputation militaire qui leur avait donné de^s 
droits à l'admiration de l'Europe; et la réduction de 
la ville d'Aire couvrit de gloire les deniiers moments 
,de l'Infant cardinal, frère de Philippe, qui ^lourut 
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d'une fièvre maligne «peu de temps après la reddi- 
tion de cette importante forteresse. 

Richelieu expira : six mois après la mort de ce grand 
ministre, Louis XIII descendit dans la tombe (i). 
Une nouvelle administration , le règne d'un roi en- 
fant, flattèrent la maison d'Autriche de l'espoir 
qu'elle reprendrait sa première supériorité ; mais le 
génie de Richelieu semblait diriger encore la - ma- 
chine qu'il avait mise en mouvement. Le cardinal 
Mazarin , son successeur et presque soi! égal en ta- 
lents politiques, adopta ses projets avec ardeur. 

Six semaines apVès la mort dû cardinal de Richelieu, 
le comte duc d'Olivarez fut renvoyé du ministère (2). 
Un cri d'indignation se faisait vainement entendre 
contre lui de toutes les parties du royaume; l'in- 
fluence de la branche impériale de la maison d'Au- 
triche parvint seule à renverser ce favori. L'empereur 
le représenta à Philippe comme l'auteur de tous les 
désastres qu'ils avaient essuyés; Olivarez reçut de 
son souverain l'ordre de se retirer dans ses terres à 
Loches. Ce mandat avait été arraché à Philippe; et 
si Olivarez se fût soumis en silence , il aurait sûre- 



(i) Le cardinal de Richelieu mourut à Paris, le i**" dé- 
cembre 1642 : il avait alors 58 ans. Louis XIII mourut le 
14 mai 1643. 

(a) Hénault blâme le roi d'Espagne d'avoir renvoyé Oli- 
varez au moment même où il pouvait être utile et relever 
les destinées de la monarchie espagnole. Abr. cbron. ad. 
an. 640. 
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ment été rétabli dans ses charges; mais sa colère le 
perdit. Il publia une apologie de sa conduite, et 
attaqua avec tant de virulence les premiers person- 
nages de la cour, que le roi fut obligé de sacrifier à 
leur ressentiment l'amitié qu'il avait pour Olivarez. 
Ce duc reçut un nouvel ordre qui lui fit quitter 
l'héritage de ses pères pour la ville de Toro, où il 
mourut de chagrin , ce qui n'est que trop souvent le 
sort des ambitieux qui, après avoir occupé de hauts 
emplois, se trouvent condamnés au repos (i). 

Le neveu d'Olivarez et son plus implacable en- ^ 
nemi, don Louis Haro de Gusman, lui succéda au 
ministère. Moins audacieux et moins exalté dans ses 
projets , il eut beaucoup plus de prudence que son 
prédécesseur. Toutefois , son adnjinistration fut 
marquée par des revers. L'infanterie espagnole, 
depuis si long-temps renommée dans toute l'Europe , 
fut rompue à Rocroi par l'attaque impétueuse du 
duc d'Enghien , qui joignit au nom illustre de Condé^ 
le surnom de Grand. Neuf mille Espagnols restés 
sur le champ de bataille attestèrent la victoire des 
Français. 

!> 

En Allemagne , les armes de la maison d'Autriche a. d. 
n'eurent pas plus de succès. La carrière du prince * ^^' 
de Condé fut une suite continuelle de victoires. Les 
bannières de France furent arborées sur les murs 
de Spire, deMayence, de Pliilipsburg, de Worms, 

(i) Hénault Abr. chron. 
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d'Oppenheim, de Creutznac et de Landau. Du côté 
de la Flandre , Gravelines fut réduit par les Français 
après un siège meurtrier qui dura deux mois ; Sas 
de Gand fat pris par le prince d'Orange. En Es- 
pagne les affaires reprirent un aspect plus favorable : 
Philippe se rendit maître de Lérida et obligeja les 
Français à lever le siège de Tarragona. 
• La campagne de i645 fat aussi funeste à l'Es- 
pagne que les précédentes. Les Impériaux fifrent 
défaits dans plusieurs combats : les Français prirent 
dans les Pays-Bas Mardyke, Link, Bourbourg, Bé- 
thune 9 Cassel, Mervilie, Saint-Venant, Lilliers, Ar- 
mentières, Marchiennes , Lens, Orchies et Arleux. 
Les Espagnols reprirent Cassel et Mardike; mais le 
prince d'Orange se rendit maître de Hulst. Du côté 
des Pyrénées, les Français s'emparèrent de Roses. En 
Portugal, l'armée espagnole, commandée par le mar- 
quis de Torrecusa, fut défaite par le duc d'Albu- 
querque , et obligée de lever le siège d'Elvas. 
^* ^ Dans le cours de l'année suivante , Courtrai fut 
' pris par les Français; Mardyke, après dix-sept jours 
d'un siège meurtrier , retomba en leur pouvoir. Le 
duc d'Orléans se rendit maître de Furnes et de l3un- 
kerque. Les Espagnols éprouvèrent sur, mer des re- 
vers semblables : près de la côte de Toscane leur 
flotte fut défaite par celle des Français. En Cata- 
logne seulement, les succès furent balancés et aucmi 
des deux partis n'eut un avantage décisif. 

Au milieu de ces malheurs publics , l'Espagne eut 



A. ly- 
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à déplorer la perte d'Isabelle , femme de Philippe* 
Cette reine avait par ses vertus mérité l'estime et 
l'affection des Espagnols : sa mort fut suivie de celle 
de l'Infant Balthazar, dont les talents précoces sem- 
blaient promettre de rendre au royaume sa prospé- 
rité et sa graildeur. Philippe épousa l'archiduchesse 
Marie- Anne , fille de l'empereur Ferdinand III ; les 
fêtes qui eurent lieu pour ce mariage mêlèrent quel- 
ques instants de joie aux douleurs causées par la 
guerre. 

En Flandre, les opérations de cette campagne ^g"' 
furent compliquées et les succès balancés. En Es^ 
pagne , le prince de Gondé fut forcé de lever le siège 
de Lérida, après avoir perdu beaucoup de monde 
dans les attaques vigoureuses que la garnison avait 
faites. Les armées espagnoles commençaient en Italie 
à prendre de la supériorité sur celles de France; 
mais la jonction ;du duc de Modène avec les Fran- 
çais , et la révolte de Naples , empêchèrent le con- 
nétable de Castille de faire de grands progrès de 
ce côté. 

Naples, cette ville si célèbre par son heureuse si- 
tuation, son climat favorable, la beauté et la ferti- 
lité des campagnes qui l'environnent , son commerce 
et sa richesse, bien qu'elle fût placée loin du théâtre 
de la guerre, ressentit cependant les terribles effets, 
des hostilités que la cour de Madrid avait portées 
sur les frontières de la Flandre, de la France et dt 
l'Allemagne. Les Napolitains avaient été surchargés 
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de taxes depuis le règne de Philippe II ; un nouvel 
impôt mis sur les légumes et les fruits épuisa leur 
patience. Il parut dans ce moment critique un de 
ces hommes audacieux qui savent mépriser le dan- 
ger à la vue de la misère publique. Thomas Âniello, 
dont le nom s'est corrompu en celui de Massaniello, 
était natif d'Amalfi , et vendeur de marée. Sans édu- 
cation , mais doué d'une éloquence naturelle et d'un 
esprit intrépide , cet homme excita l'insurrection la 
plus formidable. L'officier public employé à perce- 
voir la nouvelle taxe fut chassé du marché ; la fureur 
de la populace s'accrut à un tel point que le vice- 
roi eut à peine lé temps de quitter son palais pour 
se réfugier dans la citadelle. L'insurrection devint 
bientôt générale : plus de quatre-vingt mille Napo- 
litains armés en un moment dernandèrent à grands 
cris l'abolition des taxes et la restitution de leurs 
anciens privilèges. Suivi de quelques-uns des siens, 
don Joseph CarafFa voulut diviser les attroupements, 
mais il périt victime de la fureur du peuple; s?i tête 
fut tranchée et mise au bout d'une pique, et son 
corps fut traîné dans toute la ville. Cet horrible spec- 
tacle effraya le vice-roi , qui , bloqué dans la citadelle, 
sans aucune provisions pour soutepiir un siège, ap- 
préhendait un sort pareil. Aniello avait fait, couper 
les tuyaux qui conduisaient l'eau dans la citadelle: 
le gouverneur chercha à capituler. Par la médiation 
de l'archevêque de Naples, il conclut un traité dont 
les principales stipulations furent la restitution des 
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chartes accordées par Ferdinand et Charles V, l'a- 
bôlltioh de toutes les taxes imposées depuis le règne 
de ces princeîs, et une amnistie générale pour tout 
ce qui concernait l'insurrection. 

Les causes qui précipitèrent la fin d'Aniello sont 
enveloppées du plus profond mystère. Les écrivains 
espagnols disent qu'enivré par le succès et ébloui 
du rôle qu'il avait joué, il se livra à des excès qui 
l'exposèrent à l'indignation du peuple. D'autres as- 
surent qu'il s'attira la haine des insurgés en cher- 
chant à les retenir dans les bornes de la modération 
et de la justice pendant l'espace de temps qui s'é- 
coula entre la conclusion du traité et sa ratification. 
Le président Hénault attribue l'assassinat d'Aniello 
au vice-roi de Naples (j). Il ne paraît pas douteux 
que les nobles n'aient excité à dessein les mécon- 
tentements de la multitude 7 qui commençait à envier 
l'autorité qu'Aniello exerçait sur elle, et son incon- 
stance lui fit aisément sacrifier celui qu'elle avait 
porté en triomphe comme son libérateur. 

La mort d'Aniello encouragea le vice-roi h violer 1648* 
le traité. Une seconde révolte eut lieu; la guerre 
civile s'alluma dans Naples; Gennaro, qui s'était mis 
à la tête des insurgés, leur conseilla d'offrir la cou^ 
ronne au duc de Guise. L'offre était trop brillante 
pour être refusée, et, quoique le cardinal Maza- 
rin , qui gouvernait alors la France sous le nom de 

(i) Abrégé chronologique , année 1647. 
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Louis XIV, regardât cette entreprise comme chimé- 
rique , et ne voulût point donner des troupes au 
duc, celui-ci, éludant la vigilance des croisières espa^ 
gnoIes, traversa la mer dans une barque, et ar- 
riva sans accident sur la cote de Naples. Les Napo- 
litains s'étaient flattés qu'il leur amènerait un puis-? 
sant renfort, et ils se repentirent bientôt de leur dé- 
marche inconsidérée. L'arrivée de don Juan d'Au- 
triche, fils naturel de Philippe, et des troupes qui 
le suivaient, leur ouvrit les yeux sur le. danger de la 
lutte où ils s'étaient engagés. Ils acceptèrent avec 
joie lamnistie qui leur fut offerte. Le duc de Guise 
fut fait prisonnier par les Espagnols; et Naples fut 
réduite à son premier état de soumission. 

Les affaires politiques de l'Europe commençaient 
à cette époque à changer d'aspect. Épuisée par une 
guerre longue et désastreuse, la branche allemande 
de la maison d'Autriche méditait une paix avec la 
France, lies Hollandais devenaient jaloux du pouvoir 
de Mazarin , et soupçonnaient ses projets : Philippe, 
qui se voyait au moment de perdre son plus puissant 
allié , cherchait à diminuer le nombre de ses enne- 
mis. Un traité conclu entre la cour de Madrid et les 
Provinces-Unies reconnut Tindépendance de ces derr 
nières : l'Espagne renonça ainsi en un moment à 
tous les objets pour lesquels elle avait prodigué son 
sang et ses trésors pendant soixante-dix années de 
guerres continuelles. 

Ce traité fut immédiatement suivi d'un autre entre 
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les cours de Vienne et de Paris ; et Philippe IV, 
toujours engagé dans une guerre douteuse avec 1^ 
Portugal et la Catalogne, resta seul à lutter contre 
la grandeur croissante de la France. Toutefois les ef- 
forts qu'il fit ne furent point indignes de l'ancienne 
renomnjée de l'Espagne. Dans les Pays-Bas, l'archi- 
duc Léopold commença sa carrière militaire avec 
vigueur et avec succès; mais il fut maîtrisé par les 
talents supérieurs et la fortune du grand Condé. 
Après avoir pris Courtrai et Furnes, il fut complè- 
tement battu à Lens, et eut huit mille hommes de 
vieilles troupes tués , blessés , ou faits prisonniers. 

L'esprit de discorde qui avait menacé de renverser 
le trône de Philippe le protégeait alors : la France 
fut le tliéâtre des factions et des divisions intestines. 
Les intrigues de Mazarin forcèrent le prince de 
Condé de quitter la France et de se réfugier en Es^ 
pagne, où il fut reçu avec le respect dû à son rang 
et à ses talents, et placé à la tête d'un corps d'ar- 
mée considérable. 

Rebelle à son souverain, et général au service 
de l'Espagne, le grand Condé fut opposé. au célèbre 
maréchal de Turenne. Ces deux illustres rivaux, les 
hommes de guerre les plus habiles de leur siècle, 
soutinrent la réputation qu'ils s'étaient justement 
acquise. Près de Stenai, Turenne força les lignes 
espagnoles; mais au milieu de l'effroi et de la con- 
fusion qu'entraîne une défaite , Condé sut conserver 
sa gloire, en arrêtant avec deux seuls régiments les 
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progrès de Tennemi , et sauvant ainsi Farinée espa- 
gnole d'une entière destruction. 

Les opérations de la guerre furent poussées en 
Catalogne avec beaucoup de vigueur. Le marquis 
de Montero réduisit Tortosa; et don Juan d'Autri- 
che s'avança sur Barcelone à la tête de l'armée es- 
pagnole. La garnison française s'y défendit vaillam- 
ment pendant quinze mpis; mais les attaques de 
don Juan furent poussées avec tant d'ardeur, qu'elles 
renversèrent tous les obstacles. Les Français capi- 
tulèrent; les habitants obtinrent une amnistie géné- 
rale; et, à l'exception de Roses ^ toute la- Catalogne 
rentra dans l'obéissance, et reconnut l'autorité de 
Philippe. En Italie, les Espagnols avaient enlevé 
Casai au duc de Savoie; en Flandre, ils avaient re- 
pris Gravelines et Dunkerque ; Landrecy et le Ques^ 
noy se rendirent au maréchal de Turenne. St.-Guil- 
Ihen fut enlevé par Louis XIV en personne; et le 
grand Condé ne put même faire pencher la fortune 
du côté de l'Espagne. Cependant, secondé par don 
Juan d'Autriche, ce général força les lignés de Tu- 
renne devant les murs de Valenciennes. 

Philippe se vit attaqué dans ce moment par un 
nouvel ennemi dont le pouvoir était formidable. 
Mazarin avait su, par son adresse, attacher à ses 
intérêts l'usurpateur Cromwell, qui gouvernait alors 
l'Angleterre. La postérité, en appréciant la conduite 
politique de Cromwell, l'a accusé justement d'avoir 
aidé la France à s'élever sur les ruines de l'Espagne. 
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L*èxpérîence a démontré les effets de cette politique 
erronée : mais au teînps de Cromwell , et dans les 
siècles précédents, l'Espagne avait été la terreur de 
l'Europe ; et depuis la fameuse expédition de l'Ar- 
mada, la liation anglaise considérait toute guerrif; 
avec les Espagnols comme une mesure populaire. 
Un écrivain judicieux a dit, en parlant de la monar- 
chie espagnole , <Jue « rien n'est plus propre à donner 
0i une idée frappante de l'ascendant que la maison 
« d'Autriche avait pris en Europe et de la terreur 
«qu'elle inspirait, que déconsidérer combien, même 
« après que sa force eut été épuisée par des efforts 
« extraordinaires , après que l'Espagne ne fut plus 
« que l'ombre d'un grand nom, et que ses rois furent 
« tombés dans un état de faiblesse et d'imbécillité, 
« la branche aînée de la maison d'Autriche était en- 
« core formidable. Les nations européennes avaient 
«si souvent éprouvé la supériorité de ses forces, et 
«avaient été si constamment occupées à se tenir en 
« garde contre elle, que la crainte de cette puis- 
« sance était devenue une espèce de sentiment ha- 
« bituel, dont Pinfluence se conservait encore quand 
« les causes qui l'avaient fait naître ne subsistaient 
« plus(i) ». Ces considérations politiques eurent pro- 
bablement la même influence sur Cromwell que sur 
les autres hommes d'état de cet âge ; on doit remar* 
qUer aussi que sa situation précaire le faisait songer 

(i) Robertson'^ Hist. of Charles V, vol. 4, p. 344, 
Tome II, 1 7 
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à un avantage présent et particulier plutôt qu'à ceux 
dont les résultats ne se feraient sentir que beaucoup 
plus tard. Les colonies espagnoles, privées de tous 
moyens de défense, offraient à Cromwell une occa- 
^on favorable non-seulement d'illustrer son admi- 
nistration par une guerre heureuse , mais aussi 
d'établir son pouvoir d'une manière absolue en An- 
gleterre à l'aide des trésors que lui fourniraient le 
Mexique et le Pérou (i). Si, dans cette circonstance, 
le protecteur ne connut point ou ne consulta pas les 
véritables intérêts de l'Angleterre, l'histoire impar- 
tiale doit reconnaître qu'il déploya beaucoup d'é- 
nergie et d'habileté dans l'emploi qu'il fit des forces 
de cette nation. Une escadre considérable , ayant à . 
bord un grand nombre de troupes, fut envoyée pour 
attaquer Hispaniola. Les mesures mal calculées du 

I 

commandant militaire firent manquer cette <{xpédi- 
tion à l'égard de l'objet primitif de sa destination; 
mais elle conquit l'île importante de la. Jamaïque, 

■ 

(i) On suppose que Cromwell fut poussé à entreprendre 
cette guerre contre TEspagne par Thomas Gage, qui, ayant 
exercé les fonctions ecclésiastiques au Mexique , représenta 
au protecteur combien il était fiicile de soumettre ces colo- 
nies riches et faibles. Voyez Burnet, p. 74. / 

Gage publia à ce sujet un mémoire qui est devenu extrê- 
mement rare, et qui fourmille d'exagérations et de faussetés. 
Il y suppose que le principal motif de Cronïwell, dans cette 
guerre, fut d'obtenir de l'argent sans dépendre du parle- 
ment. Welwood, p. 100. 
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qui fut depuis ce moment annexée au royaume de t^ mai 
la Grande-Bretagne (t). '^^^• 

Une autre flotte fut confiée à l'amiral Blake.dont '^i^* 
le nom devint bientôt la gloire de l'Angleterre et 
la terreur de l'Espagne. Croisant dans la Méditerra- - 
née et rAtlanticjue , il intercepta lés bâtimens mar- 
chands et les galions qui revenaient d'Amérique. 
Près de Cadix, Blake et Montagne firent deux prises 
d'une immense valeur, et brûlèrent, à l'île de Téné- 
riffe, dans le port de Santa-Cruz. une flotte qui rêve- . 
nait chargée de l'or du Pérou. Ces expéditions cou- 
vrirent de gloire les Anglais, et firent perdre aux 
Espagnols une quantité considérable d'hommes, de 
vaisseaux, d'argent et de marchandises. 

L'Angleterre et la France s'unirent encore plus ^- '^• 
étroitement contre l'Espagne. Un traité offensif et 
défensif fut conclu entre Cromwell et le cardinal 
Mazarin. Leurs forces combinées réduisirent succes- 
sivement Montmédy, St -Venant et Mardike. L'an- a. d. 
née suivante, le maréchal de Turenne, à la tête de '^^^' 
l'armée française et des auxiliaires anglais, assiégea 
Dunkerque : don Juan d'Autriche et le prince 
de Condé, s'avancèrent pour secourir cette ville; 
mais ils furent repoussés avec une perte de douze 
cents hommes tués et deux mille prisonniers (2). 

' ' ■ ' ■ .1 1 I. ^« I I ■ Il ■ ■ I ■ 

(i) Clarendon, vol. 3, p. 454. 
(2) Whitelock, p. 673. 
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Dunkerque se rendit peu après au maréchal de Tu- 
renne, et fut livré aux Anglais, ainsi que la ville de 
Mardike. 

La mort de Jean IV, roi de Portugal , ranima les 
espérances de Philippe , et lui 6t faire de nouveaux 
efforts. Une armée nombreuse^ animée par la pré- 
sence du ministre don Louis de Haro, fut envoyée 
sur les frontières ; les troupes portugaises qui avaient 
investi Badajoz se retirèrent à son approche. Don 
Louis , encouragé par leur retraite , s'avança et mit 
le siège devant £lvas. Le trône de Portugal était 
occupé par un faible enfant, mais la reine mère 
déploya, malgré son âge avancé, la même vigueur 
qui dans sa jeunesse avait excité le duc de Bragançe 
à s'emparer de la couronne. A la \o\j, de leur reine 
les Portugais prirent les armes : ils se rassemblèrent 
en foule sur les bords de la Guadiana, et eurent 
pour général le marquis de Castagliana. Les Espa* 
gnols étaient commandés par le duc de Saint -Gter-» 
main , noble it^ien , d'un talent éprouvé. Se fiant 
trop aveuglément à Tapcienne renommée de ^es 
troupes , il se hasarda à combattre malgré la supé- 
riorijé du nombre. Sa témérité fut fatale à r£,spagBC ; 
on se battait à peine depuis une heure, lorsque le 
duc de S^int-Germain fut tué : ses soldats plièrent : 
les Portugais chargèrent ceux-ci avec encore plus 
de fureur, mirent la confusion dans tous les rangs, 
et don Louis de Haro vit , de la hauteur sur laquelle 
il était placé, la défaite de son armée. 
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La cour de Madrid convint alors avec regret que 
les ressources de l'Espagne étaient insuffisantes pour 
Soutenir des hostilités portées sur tant de points 
différents. Les armes de Turenhe étaient constam- 
ment victorieuses en Flandre; mais Ton ne pouvait 
espérer que l'Espagne, épuisée par une suite de 
guerres désastreuses , luttât avec succès contre 
le Portugal , la France et l'Angleterre. Sa jeunesse 
belliqueuse avait été tnoissonnée dans lès coïti- 
bats : ses finances étaient ruinées ; son commerce 
anéanti; ses diamps désertés : la paix seule, patr 
son heureuse influence, pouvait lui dotitiét* Une iroù- 
vèllé vie. 

Pour atteindre à ce but si désirable, des négo- 
ciations fuî*ent ouvertes avec la cout* de Frâïiôé ; et, 
heureusement pour Philippe IV,le6ardînalMâ2arin, 
qui avait sur Louis XIV un pouvoir absolu , était 
alors disposé à teriliiner une guerte ruineuse. Les 
Conférences euretit lieu dans l*île des FalsatïS sur la 
frontière de la France et de l'Espagne : le cardinal 
Mazarin et don Louis de Haro y parurent comriie 
représentants de« leurs souverains respectifs. Le 
ministre espagnol voulut cacher par une fastueuse 
ostentation la pauvreté de son pays. Il se fit pré- 
céder par douze voitures , quarante chevaux dô m^iu 
et quarante mules dont les harnais étaient enrichis 
d'or , d'argent et de pierres précieuses ; la cour de 
don Louis de Harô était composée des plus illustrés 
chevaliers des ordres militaires de San- Yago, d'Al- 
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cantara et de Calatrava ; ce ministre , dans son en- 
trevue avec Mazariii , soutint avec hauteur sa propre 
dignité et celle de l'Espagne. On consuma beaucoup 
de temps dans les seules discussions relatives à la 
préséance des deux cours, et don Louis de Haro 
défendit avec succès les prétentions de la cour de 
Madrid. Les conférences se terminèrent par le fameux 
traité des Pyrénées, qui confirmait à la France la 
possession des provinces du Rpussillon et de TAlsace, 
jet accordait au jeune roi Louis XIY la main de 
l'infante et une dqt de cinq cent mille écus d'of. 
Louis renonça solennellement pour lui et ses héri- 
tiers à la succession de Philippe , à laquelle son ma- 
riage lui donnait des droits. Le duché de Lorraine 
fut rendu par la France ; et les villes de Saint-Omer , 
Ypres, Menin et Oudenarde, furent cédées à l'Es- 
pagne : Louis pardonna au prince de Condé et le 
réintégra dans ses possessions. Philippe, de son côté, 
abandonna Verceil au duc* de Savoie , Reggip au duc 
de Modène, le territoire de Monaco à son prince, 
jpt Juliers au duc de Newbourg. 

Ainsi se termina une guerre qui depuis l'espace 
de vingt -cinq ans était engagée entre la France et 
l'Espagne. Nous ne présentons ici qu'une esquisse 
jies principaux événements, dont les détails eussent 
dépassé les bornes de cet ouvrage. Il nous suffira 
d'observer que la lutte opiniâtre et sanglante qui 
fut dirigée par le génie de Richelieu et de Mazarin, 
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«ervit à établir l'ascendant de la France et hâta la 
décadence de l'Espagne. 

Après le traité des Pyrénées , le règne de Philippe ' 
se prolongea encore cinq années sans gloire. Ses i665. 
démêlés avec la France étaient terminés ; mais l'Es- 
pagne éprouvait encore les calamités de la guerre. 
L'objet favori de la cour de Madrid était de recouvrer 
ie Portugal, et cependant Philippe et ses ministres 
eurent la triste conviction que les ressources de 
l'Espagne étaient devenues insuffisantes pour con- 
quérir le plus petit territoire. Don Juan d'Autriche 
réduisit les villes d'Arunches et d'Alconchel ; mais ie 
courage des Portugais était soutenu par leur alliance 
avec Charles II, qui, étant remonté sur le trône 
d'Angleterre, avait épousé la princesse Catherine, 
«œur de leur monarque. Les progrès de don Juan 
d'Autriche étaient' loin de répondre aux espérances 
des ministres espagnols : la prise d'Evora répandit la 
consternation dans Lisbonne , le manque de vivres 
força don Juan à la retraite. Son arrière-garde fût 
attaquée par l'armée portugaise sous les ordres du 
comte de Schomberg : les Espagnols, obligés de 
passer dans un défilé étroit dont les hauteurs étaient 
occupées par l'ennemi, furent surpris et accablés; 
leur général chei^cha vainement à les rallier et à 
ranimer leur courage; la confusion se mît dans toUs 
les rangs, et plus de quatre mille hommes périrent 
sous le fer des Portugais. 

On retira les garnisons delaFlandreetduMilanès 
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pour former une quatrième et dernière çirmée ; le 
commandement en fut donné au marquis de Carace- 
na , qui s'était vanté de se rendre maître de Lisbonne 
en une seule campagne. Les plaines de Claros, près 
de Villa Yiciosa , furent cependant témoins de ^ 
honte. Dans un combat sanglant qui dura pendant 
huit heures , ce généra) fut complètement battu par 
l'armée portugaise , commandée par le comte de 
Schomberg et le marquis de Marialva : les ]E^pagnol^ 
laissèrent quatre mille hommes sur le champ fie 
bataillç, eurent un nombre égal de prisonniers , et 
peux qui parvinrent à s'échapper se réfugièrent dan^ 
les villes fortiBées situées sur leuiis frontières. 

Les maladies et des contrariétés continuelles 
avaient affaibli la constitution de Philippe lY : ce 
dernier revers lui porta un coup mortelt La lettre 
qui lui apprenait la perte de son armée tomba de 
$es mains ; s'efforçant d'adoucir sa douleur par une 
pieuse résignation, il s'écria : ce c'est la volonté de 
Dieu ! » Mais cette épreuve était trop forte pour lui , 
et il tomba sans connaissance. Il i^e revint à la vie 
que pour entendre les murmures de Sjes sujets et la 
ppuvelle accablante d'une irruption des Portugais 
dan^ l'Andalousie^ La nation entière était découra- 
gée ; la <^our et les ministres renonçaient à leurs chi- 
mériques projets; Philippe lui-même, fatigué d'un 
rèig^ne si long et si turbulent, désirait goûter quelque 
repos à ses derniers moments, et reconnaissait la 
nécessité de conclure la paix avec le Portugal. Dieu 



ne lui permit pas de goûter le bonheur auquel it 
aspirait. Avant que les négociations fussent commen- 
cées, Philippe, attaqué d'une violente dyssenterie, 
vit la mort avec calme. Les courts instants qui luî 
restaient furent employés à assurer à son jeune fils 
la succession du trdne; il donna la régence à la 
reine son épouse, et nomma son conseil. Philippe IV 
mourut dans la soixante-unième année de son âee et t" Jt 
la quarante-quatrième de son règn^, qui futTun des 
plus orageux dont lliistoire fasse mention. Depuis 
le jour de son avènement au trône jusqu'à celui de 
sa mort, l'Espagne ne jouit pas d'un seul moment 
de paix. 

Les calamités publiques qui marquèrent ce règne 
contribuèrent à l'obscurcir. Monté sur le trône dans 
un âge très-tendre, il fut aisé de le tenir éloigné 
des affaires et de lui inspirer le goût d'une vie vo- 
luptueuse : jaloux de régner sous le nom de Son 
maître, l'ambitieux Olivarez, en flattant son indo- 
lence , le rendit esclave de ses ministres. Philippe IV 
ne manquait cependant pas de talent : il encouragea 
l'étude des lettres et des beaux-arts , et s'y livra avec 
succès ; il composa une tragédie et fit faire au palais 
de l'Escurial des embellissements qui attestent son 
goût et sa magnificence. 
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Charles II était dans sa troisième année ^lorsque 
la mort de son père lui donna la couronne d'Espa- 
gne; triste héritage à cause des troubles et des difficul- 
tés dont il était entouré. Quarante quatre ans de guer- 
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res et de défaites continuelles avaient entièrement 
épuisé les ressources du royaume : la peste et la fa- 
mine augmentaient encore cette longue liste de cala- 
mités publiques. Les faibles mains de Charles II 
étaient hors d'état de soutenir le sceptre; les dissen- 
sions de la régente et de la noblesse affaiblissaient 
encore l'autorité du gouvernement. Tandis que les 
factions divisaient la cour, le royaume était menacé 
d'une invasion; et les Espagnols , qui avaient si sou- 
vent porté leurs armes victorieuses dans le cœur de 
l'Italie, de la France et de l'Allemagne, étaient dans 
l'impossibilité de défendre leur propre territoire. 
L'irruption des Portugais dans l'Ëstramadure avait, 
montré toute la faiblesse de l'Espagne; les menaces 
de Louis XIV obligèrent les ministres de Madrid de 
conclure un traité de paix avec le Portugal, lequel, 
après une guerre de vingt-huit ans , assurait l'indé- 
pendance de ce royaume. 

. Louis XIV, en recevant la main de l'infante Mar 
rie«- Thérèse, avait solennellement renoncé aux droits 
de cette princesse sur la succession de Philippe IV, 
mais les traités les plus sacrés sont souvent éludés 
.lorsqu'ils nuisent à l'intérêt des princes. Le roi de 
France, à la tête d'une armée formidable dont Tu- 
renne dirigeait les mouvements , envahit la Flandre. 
Ath, Tournai, Oudenarde, Courtrai, Charleroi et 
Lille se rendirent à Louis XIV presque aussitôt qu'il 
parut; et le prince de Cond^é réduisit la Franche- 
Comté peu de temps [après. L'Espagne, dont les 
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i^sftources naturelles ne pouvaient plus suffire à sa 
défense, fut heureusement protégée par la nouvelle 
politique de TAngleterre , de la Suède et de la Hol- 
lande. Le ressentiment que cette dernière avait si 
long-temps entretenu contre la cour de Madrid cé- 
dait désormais à la jalousie que lui inspirait Fagran- 
dissement de la France : la marche victorieuse de 
Louis XIY dans la Flandre avait alarmé les Hollan- 
dais sur leur indépendance, et ils formèrent une ligue 
avec l'Angleterre et la Suède afin d'arrêter les pro- 
grès de ce monarque. Cette puissante médiation ar- 
mée fit consentir Louis à écouter des propositions de 
paix. L'Espagne reprit son autorité sur la Franche- 
Comté, mais la France conserva les acquisitions 
importantes qu'elle avait faites dans les Pays-Bas. 
La cour de Madrid était alors divisée par des fac« 
tions. Le favori et le conseiller de la régente était 
un jésuite allemand, Êverard Nitard; lequel, en sa 
qualité de confesseur de la reine, avait pris de l'as- 
cendant sur cette princesse, et avait obtenu l'emploi 
important de grand inquisiteur. L'autorité de ce mi- 
nistre était en opposition avec celle de don Juan 
d'Autriche : les nobles se rangèrent du parti de ce 
det-nier. Suivi de quelques partisans, don Juan se 
rendit à Madrid , et insista sur le renvoi de Nitard. 
La reine voulut faire rassembler des troupes pour 
soutenir son autorité ; mais ses ordres futeht mal 
exécutés; les clameurs âSx peuple l'intimidèrent, et 
file consentit au renvoi de son fevori. Sctti bannifee- 
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ment fut caché sôus^ le nom d'une ambassade à Rome, 
ou la protection de la reine lui fît obtenir le chapeau 
de cardinal. 

Cette condescetidahœ calma le peuple : don Juan 
d'Autriche n'ayant plus de prétexte pour rester armé, 
reçut l'ordre de la reine de se retirer à trente milles 
de Madrid, L^ peuple murmura de nouveau; et don 
Juaii se préparait à reprendre les armes, lorsqu'il 
fut nommé vice-roi d'Aragon : un autre factieux , le 
duc d'Ossuna, rentra dans le devoir en recevant le 
gouvernement de Milan; et, dans ces démêlés, la 
seule chose que Ton négligea fut de calmer les souf- 
frances du peuple, et de £siire droit à ses plaintes. 

Après' le renvoi deNitaf d, la régente fit choix d'un 
nouveau favori. Ferdinand de Valenzuek, gentil- 
homme de peu de fortune , natif de Ronda , dans la 
province de Grenade, avait suivi le duc de l'Infan- 
tado dans son ambassade à Rome. Sa bonne grâce, 
la vivacité de son esprit et son éloquence lui capti- 
vaient la faveur de tous ceux qui le connaissaieM } 
sou esprit naturel avait été cultivé avec soih , et ses 
vers étaient admiréS: pour leur facilité et leur élé- 
gance. Lq due de l'Infantado , charmé du mérite de 
sou jeune protégé^ le fit recevoir chevalier dé l'ordre 
de Sah-Yàgo%^ La mort de ce duc anéantit pdur uii 
moment toutes les espérances- de Yalenzuela, et le mit 
dans la plus grande détresse; mais son caractère' ar- 
dent lie laissait point de prisé au déeouragenleitt, et, 
quelque malheureuseque fut sa situation, il se confiait 
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en l'avenir. 11 obtint d'être présenté à Nitard, qui était 
alors au plus haut période de sa puissance. Le grand 
inquisiteur le voyant adroit, audacieux et intrigant, 
l'honora bientôt de son amitié. Yalenzuela épousa 
l'une des femmes de la reine, et établit ainsi sa for- 
tune. La chute de $on protecteur, qu'il regardait 
comme le plus graiid malheur qui pût lui, arriver, 
devint une des causes de son élévation. L'amitié de 
Nitard et son mariage avec Eugénie avaient attiré sur 
lui l'attention de la reine : sa jeunesse, sa beauté et 
son esprit achevèrent de captiver cette princesse , et 
elle accumula les honneurs et les richesses sur l'ob- 
jet de son estime et de ses affections. Elle l'éleva à la 
' dignité de marquis, de grand écuyer et de grandesse: 
l'orgueil des Castillans fut blessé de voir ces hon- 
neurs, pour lesquels ils avaient la plus haute véné- 
ration , . confères à une personne d'une naissance 
obscure. 

Tous les n^aux qui peuvent découler d'une admi- 
nistration faible et corrompue affligeaient, à cette 
époque, la monarchie espagnole. En Amérique, les 
Flibustiers s'emparaient des galions , et attaquaient 
les colonies. Les dégâts et les pertes qu'ils occasion- 
naient n'étaient rien en comparaison de la négligence 
et de la profusion du gouvernement à l'intérieur. 
Le peuple renouvela ses clameurs : la rein<î , pour 
calmer l'agitation des esprits, convoqua un conseil 
chargé d'examiner les Hépenses de la cour et de re- 
trancher celles qui étaient inutiles. Mais les membres 
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de ce comité, ainsi qu'il arrive presque toujours, 
n'atteignirent point le but qu'on s'était proposé. At- 
tentifs à leurs seuls intérêts , ils fermèrent les yeux sur 
les malversations des financiers, et , coupables eux-mê- 
mes de péculat, augmentèrent les abus qu'ils devaient 
réprimer. On peut avoir quelque idée des sommes 
énormes que ces officiers publics engloutissaient, 
lorsqu'on voit que le traitement du chancelier du 
conseil des Indes s'élevait annuellement à six cent 
mille ducats; somme qui équivaudrait de nos jours 
à six cent mille louis. A cette époque, l'or du Mexi- 
que et du Pérou était jîresque partagé entre les Fli- 
bustiers et les avides ministres delà cour de Madrid ; 
et il n'en restait que très-peu pour soutenir la di- 
gnité de la couronne^ et entretenir quelques forces 
de terre et de mer. 

Toutefois l'Espagne contribua, par une sage réso- 1672. 
lution, à maintenir la balance du pouvoir en Eu-^ 
rôpe. Louis XIV, renforcé par l'alliance de l'Angle- 
terre, avait commencé une guerre injuste contre la 
Hollande , et ses rapides progrès menaçaient de sou- 
mettre la république. Il chercha à s'assurer de la 
neutralité de l'Espagne, mais la régente résista à ses 
sollicitations. Les deux branches de la maison d'Au- 
triche entreprirent de protéger les Provinces^Unies. 
Les cours de Madrid et de Vienne déclarèrent la 
guerre à la France; et les armées combinées de 
l'Espagne, de la Hollande et de l'Allemagne obli- 
gèrent Louis à abandonner ses conquêtes. Voulant 
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réparer le revers qs'il essoyût dans les Pajs-Bas, 
ce monarqae entra dans la Franche-Comté , et rédui- 
sit cette proTÎnce en moins de six semaines. En Si- 
cile, les habitants de Messine, poussés à la révolte 
par l'oppresâon de leur gouverneur, invoquèrent et 
obtinrent les secours de la France. Pendant l'espace 
de trois ans, la cour de Madrid s'efibrça, mais en 
vain, de les faire rentrer dans le devoir : à la fin, 
trouvant rarrogance de leurs nouveaux maîtres en- 
core plus intolérable que ne l'était la rapacité des an- 
ciens, ils reconnurent de leur plein gré l'autorité de 
l'Espagne. 

En Allemagne et en Flandre, la guerre était pous- 
sée avec activité : les Impériaux furent trois fois 
complètement battus par le maréchal de Turenno; 
les Hollandais et les Espagnols réunis disputèrent 
bravement les honneurs de la campagne aux soldats 
et aux gén^ox français. 
%. D. Charles II avait atteint sa quinzième année, c'é- 
^^7^- tait l'âge fixé par le testament de son père pour qu'il 
prit les rênes du gouvernement* Mais le jeune mo- 
narque était comme égaré au milieu des factions 
qui divisaient sa cour. Don Juan d'Autriche et la 
reine douairière se disputèrent l'honneur de diriger 
les conseils du roi. L'influence de la reine prévalut; 
don Juan eut ordre de se retirer à Saragosse; et paf 
'les menées d'Anne d'Autriche, Yalenzuela gouverna 
<sous le nom de Charles II. 

Les historiens espagnols ont condamné la pré- 
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somption de cet heureux aventurier; ils lui ont sur- 
tout reproché son obscure naissance. Convaincu de 
la haine que lui portait la noblesse, il. chercha à 
mériter Taffection du peuple. Par ses soins Fabon- 
dance revint dans Madrid ; et les citoyens, qui s'étaient 
plaints depuis long- temps du monopole des grains, 
furent reconnaissants de son administration judi- 
cieuse et vigilante. Ambitieux du titre d'ami du 
peuple il satisfit le goût des Espagnols pour les fêtes. 
Tous les jours il offrait à leur vanité des tournois 
et des combats de taureaux : des pièces, de théâtre , 
composées par le ministre lui-même, étaient ap- 
plaudies par lamultitude, qui, admise gratuitement 
à ces représentations , louait le talent et la libéralité 
de l'auteur. 

La guerre contre la France se poursuivait active* 
ment, et acheva de ruiner l'Espagne. Sa flotte, com- 
binée avec celle des Hollandais , fut défaite près de 
Messine par les escadres françaises. . Un. second 
engagement, que la mort de l'amiral hollandais 
Ruyter (i) a rendu mémorable, répara ce revers; 
mais dans un troisième combat les flottes d'Es- 
pagne et de Hollande furent défaites et perdirent 
cinq mille hommes et douze grands vaisseaux de 



(i) Michel Adrien de Ruyter fut blessé mortellement 

dans une action avec l'amiral français Duquesne sur la côte 

de Sicile, le 27 avril 1676, et mourut le 29. Un monument 

est élevé, à sa mémoire dans la nouvelle église. (l'Am^terdam. 

Tome II, 18 
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guerre qui furent pris ou coulés à fond; les Fran- 
çais , maîtres de la Méditerranée , menacèrent Naples 
et la Sicile. 

On se dissimulait à la cour de Madrid la véri- 
table causé de ces désastres ; le royaume étsdt épuisé; 
ses ressources avaient été prodiguées pour l'ambi- 
tion des derniers rois et de leurs créatures; les 
grands d'Espagne attribuaient à Yalenzuela des 
revers qu'il ne pouvait empêcher. Charles balança 
long-temps entre les divers partis et devint à la fin 
jaloux de Finfluence de la reine mère. L'esclavage 
dans lequel cette princesse le tenait lui fut: représenté 
sous le jour le plus odieux par les partisans de don 
Juan d'Autriche. L'impression qu'il en reçut fut si 
forte qu'il s'échappa du palais, suivi d'un seul do- 
mestique , et se retira à Buen Retiro. Il convoqua 
une assemblée des principaux notables , et un man- 
dat coy^l ordonna à la reine de se renfermer dans 
les limites de l'Ëscurial. Ses mesures avaient offensé 
la noblesse et son imprudence lui avait aliéné les 
affections de la multitude. Dans un moment de co- 
1ère 'elle avait dit qu'elle ne serait satisfaite que 
lorsque le peuple serait réduit à porter des vête- 
ments de jonc. Les Espagnols n'avaient point ou- 
blié cette expression, et ils se réjouirent lorsqu'ils 
virent la fin du pouvoir de la reine. 

La retraite de la reine mère fut fatale à son fa- 
vori. Don Juan d'Autriche prit de l'ascendant à Is^ 
cour; il haïssait Yalenzuela, et voulait le punir. 
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Caché dans un monastère, ce ministre éluda pendant 
quelques jours les recherches de ses ennemis; mais 
une indisposition rendant la présence des médecins 
nécessaire, ceux-ci le trahirent. Il fut chargé de 
chaînes et conduit devant le roi et son conseil. Sa 
fermeté surprit ses persécuteurs; il ne s'ahaissà point 
jusqu'à Jes supplier. Après un emprisonnement de 
quelques semaines il fut condamné à un exil per- 
pétuel dans les îles Philippines : sévère destinée 
pour un homme dont la magnificence avait excité 
si long -temps l'envie et l'étonnement de toute la 
cour. 

Délivré de son rival , don Juan d'Autriche prit 
l'administration des affaires, mais ses succès ne ré- 
pondirent point à l'attente du public. Semblable aux 
autres ministres de cette cour corrompue, il s'oc- 
cupa plus de ses propres intérêts que de ceux du 
peuple : il ne fit aucune tentative pour faire revivre 
l'agriculture , les manufactures et le commerce : les 
mêmes abus continuèrent dans le gouvernement; les 
revenus furent absorbés par un infâme péculat ; et 
les Espagnols gémirent sous le poids des taxes et 
sous l'oppression des percepteurs. Son administra- 
tion fut aussi peu favorable au dehors qu'elle l'était 
au dedans : la guerre ne fut plus qu'une suite conti- 
nuelle de revers : les armées furent défaites en Ca- 
talogne et dans la Sicile; en Flandre, les villes de 
Valenciennes , Cambrai et Saint-Omer furent prises 
par les Français, Toutes ces pertes ne purent cepen- 

18. 
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dant déterminer la cour de Madrid à discontinuer 
la guerre. Les Hollandais, se trouvant dans l'impos- 
sibilité de résister à l'orage, conclurent à Nimègue 
une paix séparée ; la défection d'un tel allié obligea 
la maison d'Autriche à accéder aux conditions im- 
posées par la France. L'empereur céda Fribourg à 
Louis XIV; et l'Espagne acheta honteusement la 
paix par la cession des villes de Cambrai, Valen- 
ciennes, Bouchain, Gondé, Ypres, Aire, Saint- 
Omer, Bailleul,Maubeuge, et delà Franche-Comté 
que le monarque français avait deux fois conquise. 
^ ^* Une guerre aussi désastreuse et une paix aussi 
humiliante exposèrent don Juan d'Autriche à la cen- 
sure publique; un léger avantage remporté sur les 
Africains ne put effacer le souvenir des nombreuses 
défaites que les Espagnols avaient essuyées en Flan- 
dre, en Sicile, et dans la Catalogne. L'indigence 
des états l'obligea de mettre en vente les emplois pu' 
blics et jusqu'aux plus hautes charges de l'état. L'ar- 
gent que cet odieux expédient procura ne fut même 
pas appliqué avec fidélité aux besoins de la nation , 
et il est évident qu'elle ne gagna rien au bannisse- 
ment de Valenzuela. Don Juan d'Autriche n'avait 
pas les talents nécessaires pour rendre à l'Espagne 
sa prospérité : cet empire avançait à grands pas vers 
sa ruine , et le crédit du ministre tombait à mesure 
que l'on s'apercevait combien sa mauvaise adminis- 
tration aggravait encore le mal. 

Le dernier acte public de don Juan d'Autriche 
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fut la négociation d'un mariage entre son neveu, 
Charles II , et Louise d'Orléans , nièce de Louis XIV; 
mais il ne vit pas cette union à laquelle il avait con- 
tribué. L'envie qu'il avait excitée fut ensevelie avec 
lui dans la tombe. Si son habileté ne fut point pro- 
portionnée aux désordres auxquels il aurait fallu re- 
médier , on doit convenir aussi que ce ministre était 
entouré de difficultés presque insurmontables. Toutes 
les calamités qui peuvent accabler un empire en dé-' 
cadence semblaient être accumulées sur l'Espagne. 
Outre l'épuisement de ses ressources, la famine et 
la peste désolaient ses provinces; l'oppression et la 
rapacité des gouverneurs étaient encore plus fu- 
nestes aux colonies , que les grands maux auxquels 
la mère-patrie était en proie. La marine était pres- 
que anéantie, l'armée était faible et mal disciplinée, 
et les soldats désertaient faute de pain. La nomina- 
tion du duc de Médina-Cœli iau ministère ne servit 
qu'à augmenter la misère pulilique. Ses mesures fu- 
rent toutes imprudentes et pernicieuses; en rédui- 
sant à sa valeur la monnaie de cuivre qui , depuis 
le règne de Philippe III, avait été élevée six fois au 
dessus de sa valeur réelle, il causa la ruine du peu 
de marchands et de manufacturiers qui restaient 
dans le royaume. L'arrivée des galions d'Amérique 
ne remédia point à la pauvreté de la couronne, et 
ne soulagea point le peuple : les trésors qu'ils rap- 
portaient furent exportés dans les pays étrangers où 
de riches négociants avaient avancé, à un intérêt 
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énorme, les sommes nécessaires pour le mariage du 
roi , qui avait été célébré avec une magnificence plus 
conforme à l'orgueil espagnol qu'à l'état des finances 
de ce royaume. Le roi recevait le dixième du produit 
des mines du Pérou et du Mexique; ces sommes con- 
sidérables étaient partagées entre un certain nombre 
de grands seigneurs , dont les appointements et les 
pensions absorbaient tous les revenus de la cou- 
ronne. 

Un état misérable au dedans n'inspire que ie mé- 
pris au dehors. L'Espagne fut insultée par le mar- 
quis de Brandebourg, qui, ayant sollicité long-temps 
un subside pour les troupes qu'il avait fournies pen- 
dant les dernières guerres, équipa une petite es- 
cadre et s'empara d'un galion , dont la valeur excé- 
dait de beaucoup les demandes qu'il avait faites. Le 
mauvais état des finances contraignit la cour de 
Madrid non seulement à dévorer cet affront, mais 
encore à faire dès concessions humiliantes au Por- 
tugal qui lui avait été soumis ; et Louis XIV, mal- 
gré le mariage de sa nièce avec Charles TI , ordonna 
que le pavillon français l'emportât sur celui des Es- 
pagnols. 

Charles II s'aperçut bientôt que ce ne sont pas les 
concessions qui rendent la paix durable. Louis XIV 
prétendit que ses ministres avaient oublié de stipuler 
dans le traité de Nimègue la ville d'Alost et tout 
son bailliage; sous ce prétexte injuste, il fit bloquer 
la ville de Luxembourg. Charles , fatigué de ce* in- 
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suites réitérées , déclara la guerre à la France. Pour 
se procurer les fonds qui lui étaient nécessaires , le 
duc de Médina rCœli réduisit à moitié toutes les 
pensions accordées sous le règne précédent. Le roi 
de France se saisit de Courtrai et de Dixmude : un 
corps d'armée ravagea les frontières de l'Espagne^ 
et menaça Fontarabie : Luxembourg, réduit à toute 
extrémité , fut forcé de se rendre. L'Espagne , hu- 
miliée, consentit à solliciter la paix. Louis rendit 
Dixmude et Courtrai , garda IHmportante forteresse 
de Luxembourg, et exigea de Charles deux cent 
mille louis. Une trêve fut signée entre les cours de ad. 
Versailles et de Madrid. Le duc de Médina-Cœli ne ^^^^• 
conserva de l'infiaence que jusqu'à ce traité : les 
courtisans étaient furieux de la réduction de leurs 
pensions , et le peuple était rebuté par les événements 
d'une guerre malheureuse. Mais, parmi cette cour 
corrompue, un nouveau choix était toujours pré- 
judiciable à la nation. Le comte d'Oropesa fut placé 
à la tête du ministère et adopta sans plus de succès 
les plans de réforme de son prédécesseur. L'Espagne, 
faible et dans un état d'apathie, était impunément 
insultée par les puissances étrangères. Sous le pré- 
texte de demander satisfaction de la mauvaise con- 
duite des gouverneurs espagnols dans l'Amérique 
méridionale , une flotte française parut devant Cadix, 
et Charles fut obligé d'acheter un accommodement ^^^ 
au prix de cinq cent mille écus. à 

L'extrême faiblesse de l'Espagne et la force tou- 9- 
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jours croissante de la France commenicèrent à fixer 
Tattention des puissances de l'Europe. Une alliance 
défensive fut conclue à Augsbourg entre les cabi- 
nets de Madrid , de Vienne, de Turin et de la Haye, 
lorsque la révolution d'Angleterre, qui ôta la cou- 
ronne au roi Jacques II pour la transférer à Guil- 
laume III , donna un nouvel aliment au feu de la 
guerre. 

Louis ayant embrassé la cause du monarque dé- 
trôné , toutes les forces d'Angleterre furent dirigées 
contre la France; ce changement contribua à relever 
la fortune de la maison d'Autriche. L'Espagne prit 
une part active dans cette guerre ; toutefois son peu 
de moyens ne lui permit pas d'en retirer un grand 
avantage. Dans les plaines de Flandre, ses soldats 
soutinrent leur ancienne réputation , mais les con- 
fédérés furent défaits à la bataille de Fleurus et ils 
y perdirent six mille hommes tués et huit mille pri- 
sonniers; leur vainqueur, le maréchal de Luxem- 
bourg, avoua que dans ce combat sanglant l'infan-* 
terie espagnole avait montré la même valeur qu'à 
Rocroi. Cent mille Français investirent Mons ; 
Louis XIV fut présent à ce siège et entra dans la 
ville après seize jours de tranchée ouverte. 

Des commotions intestines vinrent ajouter aux 
malheurs de la guerre. Les Catalans levèrent encore 
une fois l'étendard de la révolte : le duc de Villaher- 
mosa, après avoir surpris les insurgés et les avoir dé- 
faits,- mit heureusement fin à l'insurrection et à la 
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consternation dans laquelle la cour de Madrid était 
plongée. A peine cette révolte était - elle étouffée 
que Mexico se souleva. Le peuple était dans l'usage 
de célébrer tous les ans une fête dans laquelle il se 
livrait à des désordres scandaleux ; le vice-roi crut 
devoir l'interdire; la multitude ftirieuse essaya de 
mettre le feu au palais et les flammes consumèrent 
une grande partie de la ville. On ne parvint à ap- 
paiser le peuple et à le faire rentrer dans l'obéis- 
sance qu'en rétablissant cette orgie annuelle. 

L'Angleterre reprit sur mer sa supériorité accou- ig^^. 
tumée, et le duc de Savoie fît une incursion dans 
le Dauphiné ; toutefois l'Espagne était très-embar- 
rassée, car les alliée étaient exposés à des revers 
continuels. Elle augmenta les forces qu'elle avait 
dans les Pays-Bas, et le roi d'Angleterre prit le 
commandement de l'armée confédérée. Sa présence 
n'empêcha point la prise de Namur. Cette place 
importante , dont la citadelle bâtie sur des rochers 
semblait inexpugnable et renfermait dix mille 
hommes de garnison, fut prise par le maréchal de 
Luxembourg : les fortifications de cette ville avaient 
coûté près d'un million sterling à l'Espagne. La prise 
de Namur fut suivie de la bataille de Steinkerque 
dans laquelle les Français firent des prpdiges de 
valeur et contraignirent les Anglais à se retirer. 

Le maréchal dç Luxembourg avec les troupes qui ^' '^• 
avaient vaincu à Steinkerque alla surprendre, la ' ^ 
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campagne suivante , le roi Guillaume à Nerwind<;; le 
roi d'Angleterre retranché dans une forte position 
desirait une attaque plutôt qu'il ne la craignait; 
cependant le génie et les talents militaires du maré- 
chal de Luxembourg triomphèrent de tous les obsta- 
cles. Une partie de Taile gauche des confédérés fut cul- 
butée dans la Gette , un grand nombre d'entre eux périt 
dans cette rivière ; douze mille hommes forent laissés 
sur le champ de bataille , et deux mille furent faits 
prisonniers. Le duc de Luxembourg perdit huit mille 
hommes ; mais la prise de Charleroi fut le résultat 
immédiat de sa victoire. Les Français remportèrent 
également des succès dans la Catalogne. Gironne se 
rendit à leurs armes, et les Espagnols furent battus 
dans plusieurs engagements. La mort du maréchal 
de Luxembourg, sous qui les soldats se croyaient 
invincibles, ranima le courage de§ alliés; ils repri- 
rent Huy et Dixmude; ce premier succès fut le 
prélude d'un autre bien plus important, la reprise 

'^- ^' de Namur. 

^ ^ La joie que cet événement inespéré excita dans 
Madrid ne fut que passagère ; les Français désolèrent 
le commerce et les colonies espagnoles. Pointis , chef 
d'escadre , à la tête de plusieurs vaisseaux du roi , 
alla surprendre la ville de Carthagène, entrepôt des 
trésors que l'Espagne tirait du Mexique. Le dégât 
et le butin qu'il y fit furent évalués à une somme de 
trente millions de nos livres. Les armées françaises 

606 ^v^^^'^^ ^^^ jusqu'alors victorieuses , mais les finances 
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de ce royaume étaient épuisées ; quatre cent mille 
hommes constamment occupés à combattre avaient 
dévoré la subsistance de l'artisan paisible et indus- 
trieux. Au premier aspect la France pouvait paraître 
un objet d'envie , cependant ses calamités marchaient 
de pair avec sa gloire. Ses provinces étaient dépeu- 
plées pour recruter ses flotte» et ses armées; la 
famine avait augmenté les maux de la guerre , et au 
milieu de ses victoires et de ses conquêtes Louis XIV 
lut convaincu que la paix seule pouvait adoucir la 
misère de son peuple. La cour de Madrid rejeta 
obstinément de premières ouvertures; le duc de 
Savoie, gagné par la France, se retira de la coali- 
tion , et sa défection ôta à la maison d'Autriche les 
moyens de continuer la guerre en Italie. 

Charles II et ses ministres , par leur inflexibilité, jg " 
attirèrent de nouveaux malheurs sur TEspagne. Le 
duc de Vendôme commandait en Catalogne ; il y 
défit les Espagnols dans plusieurs combats, prit 
Barcelone et se rendit maître d'une grande partie 
de cette province. Cette perte, celles d'Ath, de 
Carthagène saccagée par les flibustiers, rien ne 
pouvait abaisser l'orgueil de la maison d'Autriche, 
et on n'entendait à Madrid et à .Vienne que des 
menaces de guerre et de vengeance. Les Hollandais 
se détachèrent aussi de la ligue ; ils ne pouvaient 
persister dans un système aussi défavorable pour 
leur commerce ; ils écoutèrent les propositions du 
roi de France, et le château de Rysw^ick, près de 
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La Haye, fut fixé pour les conférences de la paix. 
A la fin , Charles II et l'enipereur se déterminè- 
rent à y envoyer leurs ambassadeurs, convaincus 
qu'ils ne pourraient soutenir seuls une guerre que, 
de concert avec la Hollande et l'Angleterre, ils na- 
vaient pas été en état de conduire avec succès. La 
paix se fit à des conditions telles que la cour de 
Madrid eut lieu d'en être étonnée après les événe- 
ments de la guerre. Louis XIV consentit â évacuer 
la Catalogne, et rendit à l'Espagne Courtrai, Ath, 
Mons et Luxembourg ; les concessions qu'il fit 
aux autres puissances furent presque aussi considé- 
rables. 

A- D. Le traité de Ryswick étonna toute l'Europe. La 
^ France, après une guerre sanglante, mais dont 

1700. chaque campagne avait été illustrée par des vic- 
toires, souscrivit à des conditions telles qu'on aurait 
pu à peine les exiger si cette puissance avait été 
vaincue. L'événement qui se préparait à Madrid 
semble toutefois avoir été le motif secret de cette 
paix qui étonna tous les politiques. Bien que le roi 
d'Espagne eût à peine achevé sa trente-sixième an- 
née, une complication de maladies annonçait sa fin 
prochaine ; et comme ce monarque n'avait pas d'en- 
fants, la succession de son trône était l'objet des 
intrigues de Louis XIV et de l'empereur Léopold. 
Ces princes étaient au même degré : tous deux des- 
cendaient de Philippe III par les femmes; mais 
Louis XIV était fils de l'aînée. Le dauphin avait uu 
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plus grand avantage sur les enfants de l'empereur, 
c'est qu'il était petit-fils de Philippe IV, et que les 
enfants de Léopold n'en descendaient pas. Les 
renonciations authentiques de Louis XIII et de 
Louis XIV furent rendues nulles : l'expérience de 
tous les temps démontre suffisamment que la con- 
science des hommes d'état sait trouver des prétextes 
pour l'infraction des traités, lorsque ces traités ne 
sont plus d'accord avec leurs intérêts. Ce fut dans 
l'espoir d'unir la vaste monarchie d'Espagne à celle 
de France, que Louis XIV se détermina à signer la 
paix de Ryswick , et à s'exposer ainsi aux censures 
de ses sujets, qui, ignorant ses vues, condamnaient 
sa politique. 

Aussitôt que la paix fiit conclue, le marquis 
d'Harcourt , ambassadeur de France , fut envoyé à la 
cour de Madrid. La profusion de sa magnificence, 
sa dextérité, et surtout l'art de plaire qu'il possédait 
si bien, lui captivèrent tous les cœurs et furent 
favorables aux vues de son souverain. Le marquis 
ayant découvert que Charles avait conservé le plus 
tendre souvenir de sa première épouse Louise 
d'Orléans , attirait adroitement son attention sur les 
portraits du dauphin et de ses trois fils, les ducs 
de Bourgogne, d'Anjou, et de Bcrry, et lui faisait 
remarquer la conformité de leurs traits avec ceux 
de Louise. 

Marie -Anne de Bavière -Neubourg, femme de 
Charles II, voulait faire monter l'archiduc Charles 
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sur le trône ; mais le marquis d'Harcourt fut heu- 
reusement secondé par le cardinal Portocarrero , 
archevêque de Tolède , le marquis de Monterey et 
d'autres grands d'Espagne qui voulurent prévenir le 
démembrement de la monarchie. 

La réunion des domaines espagnols à ceux de la 
maison de Bourbon ou de la maison d'Autriche 
aurait détruit l'équilibre entre lés puissances euro- 
péennes. Le roi d'Angleterre était celui qui redoutait 
le plus le prodigieux accroissement de pouvoir que 
la France recevrait de la succession espagnole si elle 
lui était dévolue ; ce fut pour en prévenir les effets 
qu'il fit proposer aux cours de Versailles et de Vienne 
le fameux traité de partage qui donnait, à la mort de 
Charles II, l'Espagne et ses possession^ en Flandre, 
au prince électoral de Bavière, petit-fils de Phi- 
lippe IV; Naples et la Sicile au dauphin ; et le duché 
de Milan à Farchiduc Charles. Louis, prévoyant que 
l'Espagne ne consentirait pas à être démembrée , 
signa ce traité; l'empereur Léopold refusa d'accepter 
une aussi petite portion d'un empire qu'il croyait 
devoir revenir en entier à sa famille. 

Le roi fut indigne dès qu'il apprit que l'on déchi- 
rait sa monarchie de son vivant. La nation, qui n'ap- 
préhendait rien tant que d'être divisée et de passer 
sous plusieurs maîtres, applaudit au testament qui 
conservait réunis tous les vastes états de la monar- 
chie espagnole. On s'attendait que l'amitié ou le 
soin de l'agrandissement de la maison d'Autriche 
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détermineraient Charles à nommer pour son suc- 
cesseur l'empereur ou son fils aîné, l'archiduc Joseph, 
et qu'il lui donnerait cette récompense de n'avoir 
point accédé au traité de partage. Mais Louis et 
Léopold furent également trompés dans leur attente 
par le testament de Charles , qui nommait , pour la 
seconde fois , le prince de Bavière unique héritier de 
ses états. 

Ce jeune prince mourut presque aussitôt qu'il eut 
été choisi pour succéder à Charles. A sa mort les 
intrigues reconimencèrent à la cour de Madrid , à 
Vienne, à Londres^ à La Haye et à Rome. Louis XIV 
et le roi Guillaume disposèrent encore une fois en 
idée de la monarchie espagnole. Ils assignaient à 
l'archiduc Charles l'Espagne et les possessions amé- 
ricaines; le Milanez au duc de Lorraine; et la Lor- 
raine, si souvent envahie par la France , devait y être 
annexée pour jamais. Les autres possessions espa- 
gnoles devaient être le partage du dauphin. Ce traité, 
quoique très-avantageux pour la maison d'Autriche , 
fut refusé par l'empereur^ On dit que Charles voulut 
un moment donner tous ses états au jeune archiduc, 
et qu'il demanda à Léopold d'envoyer ce prince à 
Madrid avec un corps de dix mille hommes. Si cette 
proposition, dont les meilleurs écrivains font men- 
tion, fut réellement feite à l'empereur, le yeùxs de ce 
prince est un de ces mystères politiques que l'histoire 
ne peut dévoiler. 

Tandis que la maison d'Autriche négligeait ainsi 
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ses intérêts , trompée peut-être par une fiiusse sécu- 
rité, le parti français prenait de l'ascendant à 
Madrid. L'archiduc, qui fut depuis l'empereur 
Charles YI, s'était moqué des Espagnols et de l'éti- 
quette de leur cour, et cette imprudence avait été 
imitée par ses Êivoris. L'évêque de Lerida, ambas- 
sadeur de Madrid à Vienne, releva ces discours, les 
envenima et écrivit des choses encore plus injurieuses 
pour le conseil d'Autriche que l'archiduc n'en avait 
prononcé contre les Espagnols. « Les ministres de 
Léopold, écrivait -il, ont l'esprit fait comme les 
cornes des chèvres de mon pays, petit, dur et 
tortu. » Cette lettre devint publique et fut généra- 
lement applaudie; elle ne fit qu'accroître encore 
l'aversion des Espagnols pour les Allemands. Le 
cardinal Portocarrero soutenait habilement les inté- 
rêts de la maison de Bourbon. Ce prélat représentait 
continuellement à son souverain qu'en adoptant un 
des jeunes fils de France, il prévenait le démem- 
brement de son royaume sans violer l'esprit des 
renonciations faites par la mère et l'épouse de Louis 
ces renonciations n'ayant eu pour but que de pré- 
venir l'union des deux couronnes de France et d'Es- 
pagne. Il observait à Charles qu'en nommant le 
duc d'Anjou pour son successeur au lieu du dau- 
phin, l'objet qu'on s'était proposé serait exactement 
rempli. 

Voltaire , dans son histoire du siècle de Louis XIV, 
compare la position de Charles à celle d'un vieillard 
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sans enfants, dont le lit de mort est entouré de 
parents et de serviteurs, tous empressés d'en arra-, 
cher quelque don considérable. On a toujours sup- 
posé que ce monarque avait une prédilection marquée 
pour la branche allemande de sa famille; mais il était 
constamment entouré des partisans de la maison de 
Bourbon : le cardinal de Portocarrero, afin de fixer 
son irrésolution, le pressa de consulter le souverain 
pontife, père commun des deux compétiteurs, et 
dont la décision devait être respectée comme celle 
de Dieu même. Ce qui était seulement une affaire de 
conscience pour Charles II fut traité avec raison 
par le pape comme une grande affaire d'état , et il la 
décida en &veur de la maison de Bourbon. Charles 
signa , à son Ht de mort , le testament qui léguait la 
couronne d'Espagne au duc d'Anjou , et nommait le 
cardinal de Portocarrero régent. Ce prince expira 
peu après ; il était âgé de trente-huit ans et régnait 
depuis trente-cinq ans. Faible d'esprit aussi bien que 
de corps il avait été le jouet des factions qui divi- 
saient sa cour. Son nom ne paraît dans les annales 
de ce règne que lorsqu'il fut employé pour pro- 
clamer les décrets de ses ministres. Les calamités 
publiques qui affligèrent l'Espagne pendant cette 
période ne peuvent toutefois être attribuées à son 
administration ; long-temps avant son avènement le 
mal était si profondément enraciné qu'il aurait fallu 
pour l'extirper une prudence et une vigueur telles 

Tome II. 19 
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que l'histoire en offre peu d^exemples daus 1^^ vje dt $; 
princes. 

Depuis le règne de Philippe II jusqu'à la piort 
de Charles JI les erreurs du gouvernement et la dé- 
cadence de la monarchie espagnole ont été suffi- 
samment indiquées dans cet abrégé. Toutafpis il ne 
nous paraît pas hors de propos de reproduire sous 
un point de vue plus resserré, les causes morales 
qui ont si fortement contrebalancé les avantages 
physiques de cette contrée, et enlevé à cette nation , 
Tune des plus braves de TEurope, toute §on 
énergie. 

L'état de l'Espagne sous les Romains a été décrit, 
ainsi que la dégénération de ces Goths jadis si belli- 
queux. Les arts, les sciences et les richesses des 
Arabes brillèrent sous les Califes, et tiennent uu 
rang distingué dans les premiers période^ de Phis- 
toire d'flspagne. Mais ce sont principal^nfientl/ss eflets 
que les circonstances politiques ont produits sur la 
mon^rch^e de l'Ëspagnf moderne, que nous npus 
propqsons de rappeler ici. 

La lutte entre les chrétiens et les musuln^ins qui 
Iiabitaient l'Espagne , lutte la plus opiniâtre et la 
plus sanglante de toutes celles dont les annale^ des 
peuples font mention , dépeupla c^s belles provinces. 
Pendant près de huit siècles l'étendard de la croix 
et celui de S|[ahome|t fI,o^tèr^nt alternativement sur 
le$ murs de chaque cité et d^ chaque village ; l'Es- 
pagne entière fut tour-à-tour pillée par \e$ 4^ux 
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partis : chaque plaint fiit un champ de bataille; 
chrétiens et musulmans, ceux qui échappèrent au 
carnage oti à TesclaTage, se réfugièrent dans les 
montagnes, qui leur offraient à peine un asyle. Ces 
guerres excitées par des haines nationales et reli- 
gieuses avaient un caractère de fureur que n*ont 
point celtes que l'on fait de nos jours. Non-seule- 
ment le pays était pillé, mais les moissons étaient 
brûlées sur pied , les arbres à fruit et les vignes ar- 
rachés et détruits entièrement. Au milieu de ces 
scènes de dévastation ragricultUTe dut être négli- 
gée et la population ralentie. Les funestes effets 
d'un horrible fléau rendus encore plus graves par 
une grande erreur politique vinrent augmenter les 
<alamités causées par la guerre. La peste, qui vers 
le milieu du quatorzième siècle dépeupla une si 
grande partie du globe, eut en Espagne des con- 
séquences plus pernicieuses que partout ailleurs/ 
Le3 terres dépeuplées furent données à ceux qui 
avaient survécu (i). Les biens communaux de plu- 
sieurs villes ou villages furent réunis sous le do- 
maine d'une seule ville ou d'un seul Village. Les 
seigneurs obtinrent des terres considérables; ces 
possessions jointes à leurs patrimoines et passant 
sans aucune aliénation et sans partage à l'héritier 
du nom et des titres, restèrent long -temps en 
friche. Cette dépopulation fît, obtpnir facilement 

(t) Brougham's CoL Pol. , vol. i, p '406. 

19- 
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aux riches propriétaires de troupeaux le code célèbre 
cotmu sous le nom de Mesta. Par ce règlement sin- 
gulier et qui subsiste encore de nos jours, les pro* 
priétaires ont acquis un droit incontestable de con- 
duire l'hiver leurs troupeaux des provinces septen- 
trionales de l'Espagne dans les parties les plus 
méridionales. Pendant ce voyaçe les moutons pais- 
sent librement dans les immenses terrains com- 
munaux par lesquels ils passent; on est obligé d'y 
laisser pour eux, sans clôture, un espace large de 
quatre-vingt-dix verges. Cet abus a toujours été un 
grand obstacle pour l'agriculture, et l'on en voit 
une triste preuve jusque dans les parties qui seraient 
les plus fertiles (i). 

TjCS maximes du gouvernement espagnol ont été 
également défavorables au commerce. Les mines du 
Mexique et du Pérou n'eurent pas plus tôt commencé 
à répandre leurs richesses en Espagne t[ue des i*è- 
glements impolitiques traversèrent ces avantages 
extraordinaires. Au moyen âge , les villes d'Espagne, 
par un concours de causes favorables, étaient deve-- 
nues plus riches et plus populeuses que celles des 
autres pays de l'Europe , si l'on en excepte les Pays- 
Bas, lltalie, et les domaines de l'empereur de By^ 
zance. En i^gi j la ville de Barcelone était estimée 



(i) Voy. Bfongham's Col. Pol. , vol. i , book i , p. 406 , etc. 
et les autorités suivantes : Link's Trav. , p./ 122 ; Semple's 
Trav. , vol. i , p. 58. 
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régale de Naples par sa population et l'élégance de 
ses édifices;, elie le cédait à peine à Florence par son 
commerce et ses manufactures (i). Tolède était 
aussi une ville grande et peuplée : on comptait parmi 
ses citoyens un grand nombre de personnes d'un 
nom. illustre et d'une grande fortune, et près de dix 
mille individusiqui y étaient employés dans les ma- 
nis&ctures de laine (a) et de soie. Cordoue et Séville 
. étaient presque au même degré de prospérité. Peu 
de villes surpassaient Valladolid pour l'élégance et 
l'éclat; et dans l'année 1&16 son territoire seul four- 
nit trente mille combattants (3). Les Arabes avaient 
établi . des manufactures dans toutes ces villes , et 
les chrétiens qui vivaient parmi eux avaient appris 
leurs arts et imité leur industrie. La découverte et 
la colonisation de l'Amérique devaient ouvrir un dé- 
bouché continuel aux produits des manufactures 
espagnoles et donner à cellesK^i un accroissement 
prodigieux, mais le monopole- du commerce des co- 
lonies accordé à quelques marchands de Séville nui- 
sit à l'industrie naissante de l'Espagne (4)* Afin, de 

(i) Hieron.Paul. ap. Schot. Script. Hisp. a, p. 344* 

(2) Marin, ap. Script. Hispan., 2, p. 3o8. 

(3) Marin, ap. Script. Hispan., 3, 3 12; Sandov. Vie de 
Temp. Charles V, tome i , p. 81. 

(4) Les commandes que Ton fit aux manufacturiers, en 
1545, étaient telles qu'ils ne pouvaient espérer les terminer 
en moins de six années. Campomanes , tome i , p« 406 ; 
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faire monter le.prk des marcbmdisfâ qu'ils expor - 
taient en Amérique^ ils< n'en prenaient qu'une petite 
quantité^ et le manufacturier ne pouvait faâre éoou-' 
1er <^ qu'il avait fabriqué (i). Ainsi découragées les. 
manu&ctures espagnoles tombèneut peu à peu; l'es- 
prîtd'industrie^ après avoir étéeiicitéxïn; vaiït, s?a« 
néantitentièreihent. Lorsque racienoissëmeiirt dépo- 
pulation des colonies exigea une pius^géande quan»* 
tité. d'objets nianufac^urés, l'Espagne- fut bors' d'état ^ 
de SMjfKtifr tous les articles de commerce^ et les. mar- 
chands eurent recours aux nations voisine». L'Es- 
pagne perdit ainsi tes avantages ks plus réeb qu'elle 
eût pu retirer de la cxïnquéte de TAmériquey et 
dévint seulement le canal par lequel l'or du Mexfiqué 
et du PéroU)S'écou]<ait'raptdenient chez les peuples 
voisins (12). Les restrictions satis nombre que- l'on 
imposait au commerce accrurent encore le mâi'«it 
donnant naissance à un système de contrebande qni 
fi^ poussé à un excès inconnu jusquak>rs(3)> 
La bigoterie concourut avec les restrictions 'Com^ 

f II - T - - n ■ ■ ■ - 

16,000 métiers étaient occupés constamment îi Séville. Ibid. 
tome a, p. 47a. 

(i) Campom.,.tome i,p* 4^^- — 3, p. fio. 

(%) Voyez Campomanes, tome a , p. i38. Smith's Weàlth 
of Nations, vol. a, p. 171.. 

(3) Pour le .oommeiice de contrdsande dans rAmériquc 
espagnole, voy6z Robeitscm's Hist. Amer.^ voi^ 3, p. ^.^1* 
-^Voyage de Deponsw chap. 8. 
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merèmles à i^enversérlà pifospérilé de l'Espagne, à 
éfouffèr ^es 4ibei^tés; étà'étaMîr nne tyraiinîe poli- 
tiquiK' J/èxpùlsîôn dès Juifs et des Maures, les plus 
indtCitriteù)!^ dés sujets de f Espagne,^ fut un coup 
Aiôk'tël porté à ragriiôùltiire et aux* manufactures du 
f ôyaunie '( t). '■ • •"' 

• L-hiàtoire ëntîèi'é d^ TEspagnè pourrait être 
ëcrîle en lettres de sârtg'. \t€s giiferres prfeàque con- 
tinuelles* qui, pendattt Tespaèe de itiille ans, àgitê- 
renrt violemineiit la monarchie, doivent être placéies 
au nombre des causes principales de sa dépopulation 



(i) Il est impossible d'évaluer le nombre de sujets cpie 
perdit la monarcTiie espagnole par Texpulsiôn des juifs . €'t 
dif^s nlâiit'es. Lés écrivains diffèrent beaucoup entre eux dans 
ce calcirf'; miaîs ceux qui dirent le niieux' infirmés et dë^t 
lie^bmation .est . la plus modérée , comptent 'emre' deuK et 
tçqis millions. C'était la partie la pi us. industrieuse du peu- 
ple,, les meilleurs agriculteurs et les plus habiles. artisans^ 
» . • ' ■ ^ • ' 

Les émigrations en Amérique ont été considérées par plu- 
sieurs écrivains cbmmè l'une des causés de la dépopulation 
de l*Es)pagbe. Cette opinion était déjà aidiiiîse dès 1 anu^é ïB i ^. 
Da^is ies^débatsqiii eurent Heu lots de FéleietitfÂ de Vetti^^ë' 
r^uv, l'airchevéqne de Trêves, qui s'opposait aux prélientinns 
de Charles V, se servit de cet argument ; «L'Espagne, dit-il, 
« est si dépeuplée par les émigrations , continuelles pour 
« l'Amérique, qu'elle ne peut armer un grand nombre dé 
« troupes. i> Sleid. Comment., book i, fol. 43. M.Brougham 
cépehdànt'a dénàontré dlaireitrènt que ces émigrations ne 
pouvaient pas beaucoup diminuer la population de 4'Es- 
pugne. Col. Pol. vol. i , p. 383 , etc. 
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et de sa décadence. Aussi long^-t^mps que le sceptre 
des Musulmans asservit à ses. loî& une grande partie 
de TEspagne , ces guerres furent ordonnées par une 
sage politique : la sûreté, la p^ix et la prospérité 
des royaumes chrétiens , nécessitaient l'extinction 
de cette puissance hostile et formidable* Ferdinand 
atteignit ce grand objet : son successeur, Charles Y, 
éleva la monardiie espagnole au plus haut. degré de 
splendeur. Mai^ le règne guerrier dé ce prince 
épuiaa les ressources; les belliqueux Espagnols, diont 
la, valeur faisait le principal appui de sa puissance , 
étaient constamment occupés à soutenir la gloire de 
leur souverain dans des querelles entièrement étran- 
gères, aux intérêts de leur paysv Le règne lyran- 
ni^ue de Philippe U et^^la révolte des Pays-Bas 
complétèreiit cette réunion de causes qui menaçaient 
d'entraîner la monarchie vers sa ruine. Depuiis le 
règne de Ferdinand jusqu'à la mort de Philippe IV, 
•une succession de rois et de ministres éblouis de 
leur grandeur et abusant de leur puissance avaient 
regardé le peuple seulement comme un aliment 
propre à la guerre ; et aussi long-temps qu'ils pu- 
rent lever de l'argent et des hommes , ils furent 
ennemis de la paix. Leur ambition entraîna l'Ëis- 
pagne dans les replis d'une politique étrangère : son 
sang et ses trésors furent répandus avec profusion 
dans les Pays-Bas, en Allemagne, en France et en 
Italie; tant de guerres meurtrières ruinèrent sou 
commerce, épuisèrent ses forces et anéantirent ses 
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libertés. Après avoir promené ses regards sur ce ta- 
bleau affligeant de l'Espagne , on éprouve quelque 
douceur en voyant qu'à l'époque à laquelle son 
sceptre passa de la maison d'Autriche dans celle de 
Bourbon, un faible rayon* de son ancienne gloire 
vient présager des règnes désormais moins fu- 
nestes (i). 
■ ■ ■ ' » 

. (;) Les mêmes causes qui nuisirent, au bonheur poli- 
tique de TEspagoe^ furent défavorables aux progrès des 
lettirjçs*. Cependant , malgré les entraves que ' ^inq^i^tion 
mit.au^ ouvrages de l'esprit, les Espagnols firent preuve de 
génie; et s'ils n'ont pu atteindre, à l'égal des autres nations , 
toutes les hauteurs de la science, ils cultivèrent avec Succès 
les arts et la littérature. L'Espagne a produit d'excellents 
écrivains dans plusieurs genres : leur poésie est digne d'é- 
loges. Lord Holland, dans la vie du célèt>re Lopez de la 
Yega y a répandu beaucoup de lumières sur l'histoire litté- 
raire de l'Espagne. Les artistes espagnols se sont aussi dis- 
tingués dans la peinture et la sculpture. 
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GHAPÏTRE XI: 

i: . ■ . • 

Le duc d*Ajij6u iponte sur le tt*Ô9e d'£ips%iie sous le .nom 
de Philippe V. -^ Intrigues de la factiou autrichieiiae. — 
Mesures conciliante.^ du nouveau roi. — Guerre entre la 
France et l'empereur. — Efforts de la faction autrichienne 
en Espagne. -^ Hévolte de Naples. — Opérations en Ita- 
ii'e'-^Les flottés françansès et espàgnoteà détnîîifes dans 
le port .'dé Vigo par les Anglais. -* Réftit^ë i^ri^ les 
finances de FEspàgne. — Dissensions dàiis lëèMcotis^iïsl — 
Le rot de Portugal entre dans la ligué f6rïiiëe contre la 
n^aisôn de Bohrbon. — L'archidùc Charîèls'' arrive '^ 
Lisbonne^ -1 Siiccè^ d'une înctirsion de- Philippe iur 
le- territoire dé Portugal. — Bataillé dé Hochstrt.' — 
Les Anglais prennent Gibraltar. — ' L'archidutî déba'rqtie 
en Espagne et' réduit la' Catalogne. ^^-^ ïl est* assiégé 
dans Barcelone.— Philippe, fait sa retVatîté sur'Maf- 
drid. — Il est fotcé de quitter sa capil:ale% -^- Chàiles est 
proclamé roi. — Bataille dé Ramillîes. — Charles est obligé 
de se retirer et Philippe rentre dans Madrid. — Bataille 
de Turin. — Révolte de Na pies. — Succès du duc deBer- 
wick. — Bataille d'Almanza. — Révolte de Sardaigne. — 
Bataille de Malplaquet. — Philippe quitte une seconde 
fois Madrid. — Succès du duc de Vendôme. — Paix d*U- 
trecht. — Réduction des Catalans. 



Les dernières dispositions de Charles II avaient 
été tenues dans le plus profond secret; l'ambassadeur 
d'Autriche se flattait que l'afchiduc était reconnu 
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« 

sucdcBseur. Il attendit longtemps Yïs^iië dii grailK 
conseil, qui se tmt immédiatement aprèa ta mort 
du roi, *t rien n'égala; son étonnement lorsqu'il' 
sjot 'quel l'infliience de la éour' de Yet^ailles l'avait 
emporté sur ■ .ceHe de Madrid; fjouîsXlV parut 
en être 'également' SUfpri^; bieti qu'il soit diffi- 
eile ée croire qu'oit lûieât fait, ainsi: qu'à Templ?- 
reiî):*;-uii secret du t^&tatnent de .Charles. H paWt 
hésiter ; mais te résultai d^sefâdélibéiraîtîdn^fut qu'il 
aciieptait le' te^tamôM>dé'61iarieis, et- qu'il étââî dé^ 
terminé à lé tioutetiir <Se^t6Ut âdn pjjùvbii*: Il cbei*<âia 
a jisbtiHer cette înfracftiOn 'ad^'tr£iité''de'"pàrtagfe; il 
disaiil que, s'il ne Se" conformait pa5$ à la lettré dé 
cet acte, ^'était pour mieux e*i observer Fesprît, qui 
était de conserver la tranquillité de l'Europe; objet 
anqnef^on ne' pouvait atteibdré si le' territoire de 
l'Espagne ^était divisé ètiti*e -plusieurs prînces.- 

Si les pmàsa"ncci& voi^ineà , ^i te' rèdbirtaiént rien 
tant que'l'arçisrotsse^enî dé pouvoir de la maison de 
Boicnrboâ, ne foréni poitit convaincûies de' là solidité 
des^ arguments de tiouis XIV, elles se trouvèrent 
néanmoins dans la nécessité de fee soumettre a la vo* 
kmté'dé ce miDnarqUe. Les ressources- de' Léôpold 
avaient été épuisées da^ns les* guerres longues et san- 
gisnutes qu'il avait soutenues Contre la France et la 
Portë-Ottomatie; et sa- faiblesse ne lui permettait de 
faire que des remontrances inutiles. Le.roi d'Angle- 
terre, Gruillaume Ilt^ daps le dépit que lui causait 
le renversement de ses projets favoris, aurait eu im* 
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médiatement reoours aux. armes si le parlement ne 
se fût opposé à ce dessein ; le peuple ne voulait pas 
augmenter la dette publique et sacrifier son com* 
merce eu s'engageant dans une nouvelle guerre dont 
l'objet était tout-àrfait étranger à ^s intérêts (i). 

Louis avait rassemble des armées nombreuses pour 
soutenir les .prétentions de son petit*iils dans le cas 
où elles auraient éprouvé de Topposition; mab la fac^ 
tipn française av£|it su lever tous les obstacles en 
A. u. Espagne, Le cardinal de Portôcarrero proclama le duc 
^ ' d'Anjou roi d'Espagne soqs Je nom, de Philippe Y. 
Le nouveau monarque se rendit aussitôt à Madrid. 
La Flandre Espagnole, le Milaaez et le royaume dé 
Naples reconnurent son autorités Ainsi.^ quoique les 
intrigues les plus conlpliquées eussent occupé pen- 
dant long-temps les cabinets de .Madrid ,r.de Ver- 
sailles, de Vienne, de Londres et de Rome, la cou- 
ronne d'Espagne passa de la mais(»i d'Autriche à 
celle de Bourbon ; et , tandis que l'empereur pré- 
sentait aux cours étrangères des mémoires ccmtre 
l'injustice de cette mesure, le duc d'Anjou montait 
paisiblement sur la trône d'Espagne. 

Cependant il existait à Madrid un parti formida- 
ble attaché à la maison d'Autriche. L'ambassadeur de 
l'en^pereur protesta contre la validité du testament 
de Cliarles IL Le confesseur de pe prince. affirma 

(i) Voy. SmolL Coni. of Hume's History o( ËAgland, 
voi> I , book i> cfa. 6. 
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que le roi, à se8 derniers moments, lui avait dé- 
claré que Timportunité de la faction française lui 
avait arraché ce testament. Le grand inquisiteur 
soutint cette assertion 5 et la reine mère se prêta ai- 
sément à des intrigues qui tendaient à donner de l'in- 
fluence au parti autrichien. Les mesures énergiques 
du cardinal Portocarrero déjouèrent leurs projets; il 
bannit le confesseur, éloigna du conseil le grand 
inquisiteur, et fit donner ordre à la reine, au nom 
de Philippe, de se retirer à TEscurial. 

Le nouveau monarque cherchait à se concilier l'af- 
fection de ses sujets par sa conduite, ses manières 
affables et la réforme des abus. Il diminua le nombre 
des emplois inutiles , retrancha une grande partie des 
dépenses de sa maison, et abolit presque toutes les 
sinécures qui avaient été créées sous les derniers 
règnes* 

Le trône de Philippe semblait être fermement éta- 
bli. En épousant la fille du duc de Savoie, il croyait 
s'être assuré à jamais de l'alliance de ce prince; les 
cours de Londres et de Lisbonne, les états de Hol- 
lande et l'électeur de Bavière l'avaient formellement 
reconnu. Louis XIV, par un excès d'ambition, nui- 
sit à la prospérité de son petit-fils et à celle de ses 
propres sujets. Le pouvoir et l'influence de la maison 
de Bourbon s'étendaient depuis Anvers jusqu'à Gi- 
braltar, et des Alpes jusqu'au mont Etna;, les riches 
régions de l'hémisphère occidental lui étaient son- 
mises; mais Louis XIV n'était point encore satisfait, 
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et sa^présomptiiHi décida la cour de Vienne à agir 
hostilement. Il força le duc de Mantoue à recevoir 
une garni3oii française. L'empereur, qui avait alors 
réuni toutes ses forces, prit aussitôt les armes pour 
soutenir Tindépendance de lltalie. Cent mille sol* 
dats, couverts des lauriers qu'iii; avaient remportés 
sur les Turcs, se réunirent sous les aigles impériales. 
L'élite de cette armée fut confiée au prince Eugène, 
^ont les talents militaires avaient ébranlé la puis- 
sance ottomane, et devaient un jour abaisser la 
grandeur de Louis XIV. Ce prince avait à venger 
les insultes qu'il avait reçues dans sa patrie (i).Le 
prince Eugène entra en Italie à la tête -de trente 
1701. mille hommes, et défit l'armée française, qui eut l'im- 
prudence de l'attaquer dans ses retranchements, h 
Ghiari , sur les rives de l'Ogliô. 

Les succès des Impériaux ranimèrent les espéran- 
ces, du parti autrichien en Espagne. Le goût des 
peuples pour la nouveauté ne manque jamais de 
répandre de l'éclat sur le commencement de chaque 
règne, et les acclamations qui saluèrent Philippe Y 
lors de son entrée à Madrid n'étaient peut-être dues 
qu'à l'administration désastreuse de ses prédéces- 



(i) Le prince^ Eugène était fils du comte de Soisson et 
d'Olympe Mancini, Tune des nièces da cardinal Mazarin. 
Il demanda un^régiment^au roi; mais ayant été refusé, il 
alla^eryir rempéreur contre les Turcs, et devine un adver- 
saire! fcMrmidable pour Louis^^XIV. 
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seurs» Mais cette impression fut pridinpteineateffii- 
cée; Philippe, par un décret qui accoudait aux pairs 
de France le in^e rang et lefr mêmes distinctions 
dont jouissaient les grandesses, irrita rorguèil des 
Castillans. Un grand nombre de nobles: se détache^ 
rent de lui; et parmi eux se trouyait le comte de 
Melgar, amiral de Castilley qui avait été réputé 
l'un des plus habilea ministres de Charles Ilyet qui^^ 
ayant été exîlé de la cour par le cardinal Pbrtocarr 
rero, a'était attaché à la maison d'Autriche, et en* 
gageait secrètement l'empereur à soutenir par les 
armes les, droits de sa famille. 

La position dans laquelle se trouvait la maison de 
Bourbon était délicate : toutes les puissances étaient 
prêtes» à fondre sur elle. Le parlement anglais,, en 
refusant de s'engager dans qiie nouvelle guerre, avait 
seul mis une digue à ce torrent impétueux; Louis XI V^ 
par un acte inconsidéré, souleva contre lui la nation 
anglaise, et les ennemis de ce monarque agirent 
alors de concei*t. Jacques II venait de mourir à St- 
Germain: Louis, bien qu'il eût déjà, par le traité 
deB-iswick, reconnu Guillaume III roi d'Angleterre, 
donna au prince de Galles le vain titre de roi, 
que son père avait eu jusqu'à sa mort. Les Anglais, 
qui jusqu'alors s'étaient opposés à la guerre, furent 
exaspérés par cette insulte. Un bill ^aiteùider fut 
porté contre Jacques III, et l'hidignation de Guil* 
laume , fut ressentie par toutes les classes du 
peuple. Il profita de l'efTervescenoe de^ esprits, 



3o4 HISTOtHK 

hâta les préparatifs de la guerre; et mie triple al- 
liance fut conclue secrètement entre les cabinets 
de Londres^ de Vienne et de La Haye. 

L'influence de la faction autrichienne commençait 
alors à se faire sentir en Catalogne et à Naples. La 
première de ces provinces était sourdement excitée 
à la révolte par les mécontents : à Naples , une vio- 
lente insurrection avait eu déjà lieu; et les deux 
partis s'étaient battus avec acharnement dans les rues 
jusqu'à ce que la présence des troupes du duc de 
Popoli eut établi la supériorité de la faction française. 
L'état d'agitation de cette belle province détermina 
Philippe à visiter ses possessions italiennes. Arrivé 
à Naples, ce prince récompensa ceux qui s'étaient 
montrés zélés pour sa cause, et pardonna à ses en-, 
nemis sans aucune restriction. Il remit aussi au peu- 
ple les arrérages des taxes considérables qui étaient 
dues à la couronne» Les Napolitains, touchés de la 
clémence et de la générosité de leur souverain, lui 
offrirent un don libre de sept cent mille ducats, 
comme une preuve de leur reconnaissance, 
j^. D. En Italie les événements de la guerre étaient va- 
ï7oa. nés et incertains. Le maréchal de Villeroi avait été 
surpris dans Crémone, et fait prisonnier; mais la 
ville était restée au pouvoir des Français , et le prince 
^l^ugène avait dû se retirer. Le duc de Vendôme suc- 
céda au maréchal de Villeroi dans le commandement 
de l'armée d'Italie : ce petit-6ls de Henri IV était 
intrépide comme lui, doux et bienfaisant. Il déploya 



8 mars 
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de grands talents dans» s^s disposition^ judicieuses 
pour la bataille de Luz^ara.. Philippe donna, dans 
cette occasion, des preuves signalées de sa valeur 
personnelle; le combat fut long et sanglant. Les 
deux partis r-écianièrent la victoiie; n»ais les avan- 
tagea ep restèrent sl}x\, Français, qui réduisirent, 
peu après y Loizara et. G^ast0lla• 

I^a ligue entre l'empire, l'Angleterre et les Pro* 
vinces-Unies étoit conclue; Guillaume, après avoir 
réus6i à former cette .alliance, n'en put voir les résul- 
tat3..Des fatigues copitinuellès avalent épuisé sa cqn-» 
stitution faible et dé)icate;'une chute de cheval hâta 
les progrès de la maladie , et il mourut à l'âge de 1702. 
cinquante ^deuK ans^ laissant la réputation de l'un 
des plus grands génér2^Hx;.dje.rE^r9pe à cette épo- 
que, Sa. mort consterna, lea «ciliés. Spn. successeur, 
la xeine Anne,. adopta ses. plans, et donna au.célèbre 
Marlbprough le commandement en chef des troupes 
qui devaia^t agir en Flandre, L^s flottes coijnbinées 
de l'Angleterre et de l^jHoUande ayant à bord douze 
k^illei^ngi^ se présentèrent devant Cadix; mais, 
tç-Qi^^ant. Cfittei ville défendue avçc intiçpidité par 
une gamiispn nombrçuse et un^gouyerneur habile, 
elles attaquèrent dansJe.pprt de Yjgo la, .flotte es- 
pagnole et fT2\n^iaise.,.q4i.ét3it.ppmposée de vingt- 
trois y^isaeaux de gperre et de fcrei^, galères riche-, 
qicnt chargées. Coaime les trésors que ces bâtiip^s 
avaient àhord étaient une des principales ressources 
de Pl^ili{>p.e ppur coptipuer la guerre, toutes les 

Tome If. 20 
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royaume en état de défense ^ il fallut' s'emparer d'un» 
partie des trésors qui avaienl: été soustraits des bâti- 
ments attaqués dans le port cte Yigo par les Anglais. 
Ce fut le cardinal d'Ëstrées qui suggéra cette. mesure 
à laquelle le cardinal Portocarrero et le due. de 
Medina-Cœli s'opposèrent en vain. Ce. dernier était 
président du conseil des Indes;, il démontra les 
graves inconvénients auxopieb on «.'cp^posait en inter/- 
oepjÈfint les remises qui appartenaient aux négociants. 
On n'eut point égard à ses remontrances, et cette 
violation du droit de prapiriéte accrut. Iq nombre 

•de§ mécontents * i «n^f 

, I^ :CPur de Madrid était alors ^ivisée entre. les 
çAfdintux. d'Estrées. eJt Portoçarreivx, Le pr^m>ierr lù- 
sisfait: pàur qu'une armée.. française fût introduite 
dans le royaume ; c'était V suivant lui, le seul raoy^i 
4'aswfer..la tranquillité «t. la. sûreté de rEspagne. 
PorlMUoarrero considérait icette ipèiMire ecmrune injc^- 
rieuse À la nation;, et priait le: roi dé Se reposer sûr 
^.fidélité el la: vàlepi^det^s sujetsregpagnols;:.i|isns 
•ses .eonsails furei^t irejetcs ^ et son inHuence: diminua 
rapidemeiiDt» L'esprât.de^oaibale qui: agitait aèavsiJb 
cabinist de Madrid semblait dqminer. tqute^ Ffiiirope. 
I^ couTa.négôdaient: sçcràteraent. enirej.eUsa^ Le 
duc de* Savoieviayantiobtenuidie' l'emperaur ilaipiro^ 
messe de plusieurs villes forteset du fielie terrîtoâre 
qni est esntre là Pd et le Tanard^ ^abandonna la 
cause de son gendre, et se.joignk à ta coalition 
fermée contre la maison» de .Bourbonilie roi de 



et partager leH 4épouîllas des :£»pagiiots y recùtimA 
IVnshiduCj Le npoibre des eoâemis de la maii^o^de 
fiou^bon augmçvtait à cbcHfue instant et ne parv0^ 
tiaii point ettcorè h «ébrai^er $a puisaaiice et ^a pr^^- 
«pmté, Sur tous le$ peinte où la guerre! était portée 
jc^ suooès ifealeult presque bfàlanisét» antre las diy^ar» 
partis.. J^ h dn^ de^ MarlboTotigb et le priope £ii« 
gène Avaient pri^ plusieurs vilies importantes d^ la 
Fiakidrë, eu Allain^ne iès impériaui^ avaient été 
b^.'ttu^ ; iine victoire décisive remportée par le maré^ 
chai de Yillars et l'électeiu* de Bavière , la p^ ise 
4'A.ugaberiiirg et Les âupcès du maréchal de Tallard, 
oti^raient aiix Fra^çf^is la route àp Madrid. 
• . yarehfîduc Charles venait ti'aj^Tiver à Lisbow«a a^ j'IJ'^ 
r^)o<sMit ^utÀènedne^t «sur r^mirai de > CastîJil^ ,qai 
aViak en Espagne > un ^cand notnbiTe dia partis^p^; 

nhilippe «Ur.pi*it la':0QtTe8^p<^<}<^ dM,.fÇ<iinta; de 
Mdgar et^^lasHna .des .principaMX'(chef|S{ da la.f^n^ 
sp^raûon» Afin- de;pré)k^eaii:.(>Q«i rirval^tce pdnca:^ 
<me Âneursiaufifiir Je irc^rit^i^f d^ P^Uigal, ré^bèiâit, 
la JfonlèPdsçe rdà' Portalègire ^5 trai^ge^ oAe.p^ys jpsif^^^s 
auK tiyes du Taige^ tet-fit ciïpiq iraiile .pri$Qtii^i«r:^,Ce 
ftwciaès'}>>swg9nf6t pl^ûe aw pUiii'gr^s>ï^cY€vrs, J^p 
iferigw rd««lî l'e^ni^îfftîWE- >étilit «wniuîé ^véunit d^-P» i^ 
cœur de FAllemagne toutes les forces de la.i^pilf|^dér 
ralion jgermanjque , ejt^ les plaines de Hochstet de- 
vinp^t ^qélèl^iiespaiNJa^ yji^f^ q^ie^^f »prinçe Eugène 
et le duc de Marlborough remportèrent) sviçj >li^ 
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Français et les Bavarois. Dix mille hommes des 
meilleures troupes de France et de Bavière périrent 
dans le combat; le maréchal Tallard, commandant 
l'armée , fut fait prisonnier avec treize mille de ses 
soldats ; cent pièces de canon tombèrent au pouvoir 
des alliés , dont les pertes montèrent à quatre mille 
cinq cents hommes tués et huit mille blessés ou faits 
prisonniers (i). Cette bataille eut des suites impor* 
tantes et fit prendre à l'empereur une attitude offen* 
sive. Il s'empara des domaines de l'électeur de Bavière; 
les confédérés passèrentle Rhin et portèrent en Alsace 
leurs armes victorieuses. 

En Espagne , l'état des affaires devenait chaque 
jour moins favorable à la maison de Bourbon ; ce fut 
à cette époque que l'Angleterre fit la conquête de 
Gibraltar,, conquête qu'elle a depuis conservée. 
Quatre mille Anglais sous les ordres du prince de 
Hesse-Darmstadt parurent devant Gibraltar :1a gar* 
nison , se reposant sur la force naturelle de la place, 
considérait toute précaution comme inutile, et né* 
gKgeait ses devoirs. Les Anglais montèrent sur le 
mole l'épée à la main : la garnison n'étant nullement 
préparée à l'attaque d'un fort qui paraissait inexpu* 
gnable , se rendit au premier assaut ; et Gibraltar 
est 'resté , depuis , une dépendance de l'empire bri- 
tannique.' 

'(i) SmoUet's Contin. of Hnmé's Bwt of £nglanc!l« vol i ^ 
'lMiK>k' X, càp. 3. 
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Des discussions s'élevèrent dans les conseils des 
confédérés au sujet de cette acquisition importante. 
Le comte de Melgar voulait que Ton m pirofitât 
pour porter la guerre dans rAndatoasi^>. a^surant^ 
que, si les alliés devenaient maîtres de cette pro-^ 
vince, la capitale du jroyaume et les deux Castilles 
seraient obligées de se soum^ettre, puisque c'était 
des provinces méridioinales. qu'ejiles tiraient la plus 
grande partie de leur subsistance. L'archiduc, ayant 
résolu de commencer la conquête de l'Es^^agne par 
l'invasion de la Catalogne, rejeta ce plan. 

Au milieu des dangers dont le Royaume étail 
menacé, la cour de Madrid ne s'occupait que d'in* 
trigues. Le cardinal Portocarrero ne se trouvant plus 
assez d'influence dans les af&ires., quitta le minis- 
tère ; le cardinal d'Estrées fut rappelé en France ; le 
duc de Grammont aspirait. à gouverner l'Espagne 
avec cette même autorité que Richelieu et Mazarin 
avaient eue en France. Il fit ôter le commandement 
de l'armée au duc de Berwick , fils naturel' de Jac- 
ques II roi d'Angleterre, pour ndmmer à sa place 
le maréchal de Tessé, Une vaine tentative que fit cç 
nouveau général pour reprendre Gibraltar détruisit 
une grande partie des troupes espagnoles ; ce reyerç 
entraîna la disgrâce du maréchal de Tessé , et devint 
fatal au pouvoir et à l'influence du ministre. Dans 
ces fréquents changements les Espagnols né pou<^ 
vaient remarquer, sans indignation, qu'ils semblaient 
êtrçi les seuls auxquels leur souverain n'accordai^ 
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pas de confiance, et que les Français occupaient tous 
les hauts emplois. Les wobtes excitèrent des thécon- 
tentenients parmi le peuplé : la d^saflfettion devint 
presque générale, et l'esprit deréViDltè fit dé rapides 
progrès, 
j 5 L'armée d'Espagne se consumait devant Grbrialtar. 
Les Portugais entrèrent dans i'Estramadlire et ré- 
duisirent les villes de Salvatierra, Albtrquèrque et 
Alcantara. L'a rdiiduC, accompagné du côinke dèPé^ 
terborough et du prince de Hesse-Darmstadt , s'em- 

r 

barqua, avec dix mille hommes, slir la flotte an- 
glaise et hollandaise qui vint le prendre à Lisbonne. 
Une partie de ces forceis débarqua sur la côte de 
Valence : Charles III fut proclamé roi , et l'on pro- 
mît à ceux qui embrasseraient sa cause une exemp- 
tion générale de taxes; un grand nombre d'Espa- 
gnols suivît ses drapeaux. Tortosà 'et Lérida ouvri- 
rent leurs portes; l'archiduc vint rejoindre ce corps 
d'armée avec le reste de ses troupes près de Barce- 
lone. Les cènledérés assiégèrent là ville par lerte et 
par mer. Là garnison était peu nombreuse et leS ha- 
bitants disposés à se rendre, mais le tltic dé Popoli 
ayant, pénétré dans la place excita ceux qui étaient 
attachés au parti <îe Pliîiippe à faire une vigotàreiise 
défense. Le prince de Hesse-Darmstadt fût tite en 
attaquant le foH Montjoie, et les alliés eussent 
été peut-être forcés de lever le siège si le magasin 
à'nx poudres n'eût saute. Le' fort fut entr'àuvert par 
cette violente explosion, et le goiiverneiir dértianda 
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à capituler. Le oottite dePéterborough dbnna dans 
cette occasion un bel exentiple de grandeur d'ame K 
d'éttterité militaire. Pendant que le gouverneur trai^ 
iait avec le général anglais des principaux articles 
de la capitulation ^ il (entendit -dans la ville les cris 
tuknultueux des eex^einiset décria , <k Yious nous avez 
« trahi ^ et vos troupes oût surpris. la ville. )».« Il Ëuit 
(cque ce «oit les soldats du prince Hesse-Darn>- 
«stadt^ répondit PeÉerborough; laissez-moi entrer 
« avec mes! Anglais., jet aussitôt «que Tordre sera ré- 
c( tàkli je reviendrai seul achever avec vous le traité.» 
XI eût été inutile ide douter 4e sa sinoéritéi: il fut ad*- 
fliÂSi Se hâtant de. pénétrer dans toutes les nies oii 
les ^Allemands se livraîeiKt iti pillage^, les A^nglais les 
ocAitraigiaflrenit à sortir de là ville ot à rendre le bu- 
tiin qu'ils avaient pris. Pétej4)OPOugb revint auK 
poi?tes .signer la ^capûtulation^ au bruit du juste 
tribut d'éjogês que les Espagnols donnèrent à sa gé- 
nérosités 

La mort de Teinpereur Léopold n!avait point di- 
minué l'ardeur des confédérés; sùnfiU Joseph avait 
hérité de ses projets et de son trône. L'état critique 
desaffaires d!Espagne fit rappeler le duc de Berwiok; 
on 'espérait qu'il ^^jareraitJes malheurs qu'^m-ne lui 
avait ipss^ ipermis de prévenir. U reçut )rQrâl:ie d'<i»b'- 
server les 4ii<>jivemeas (des Portugais isA d'arcieter Jeurs 
progrès , (tandis que I^hiUppe suivi de vingt milb^ 
i)c^inejs de vitetlles. troupes s'avani^a|t en iGatalogne; 
LWiihiducs h'ayàn^ qiàe des lonDSKltiids-ioleneiiibes, 
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vaste ÛkèSktm de. guerre. A Ramillies, l'arioiéaô fran- 
çaiâe, sous les ordres -du maréchal de YiUeioi, fu4: 
déËiite par le duc de Marlborough : la perte qu'dle 
essaya dans eet eneairement fut évaluée difEniémnieiit 
p«- L |»rtis .^ ; «cxtaf^s ilp«aH <»rt«n que 
fes français euneot luiit mille' borames tuésou bless- 
ées, fit i»x mille prisonniers (i)« La bataille de Ba«- 
flsiUies fut «urtout très-importante par- sas coosé- 
t{uenc0s. LouVain^ firinodUes^ Anvers ' et GainA on» 
vriorent leurs portes .aux -vatDiqttèttfs : Qstande ike 
résista «fue dix jours : Meâin ae iiehdU; afMrès sii se^ 
maines de siège; et^ a^nt .ht fin de 'la tampbgDe, 
Atb et Oenderaioiide se scHunirent aux ^armes' des 
confédérés. 

Les afTaires de Philippe é^eiit <égideineat maU 
lieilreuees -en Espagne : de^ pertes^ répétas -Deisier* 
rèrent son autorité , >et son ti!àneXut>mebà»é. Tolède 
avait reconnu Cllarles; Alicante savait •étéiS^mtse 
par la farde des atiuea; ^ le cotnfte décanta Gruat 
axait livré ijarthkgèliè el>les débris de larflôtte esîpa^- 
gmole aux alliés^ iPhilippe, rsnfemne dans kl ¥ieitte* 
Castdle avec moins de dix mille hotiwiea^paratssak 
devoir céder à rarchidùc; le i}iaféciialide'i¥àuban 
estait teUeanent persuadé 'de d'impossibiUié de* oemé- 
dier à ses^afFaires > qu'il lai cDnseiiUa''de ^t^adbanqiler 
p«atr i'^noériquq avec ses-paHisafiis/' : - 

L'habileté du duc de Berwick <et1a luàuTuise* oesi- 



diiite des »Uiés conservèrent à Philippe une cour 
ronne prête à lui échapper. La vie moUe et parcfr- 
seuse que les Angldis et les Portugais menèrent à 
Madrid ne leur iut pas moîn» fatale que. les. délices 
de Gapoue l'avaient élé« l'airmée d'A«nib«fl. Lexiomte 
deGalwayette marquis de Los Minos perdirent plus 
d*un tiefrs dé leur* trôupês par les exràs> et les. dé- 
bauehes, pendant leur séjour dans 1» capitale de 
r£>;pàgii&. Ltf duQ de fierwidc intercepta leurs, conir 
vois^ et >tes for^ à se retirer^ devant hii. Philippe 
rentra dans Madrid^ après^ une absence de trois 
iftoi!*,i6t'ConsôcrQ IcJs^ premiers montèwlS' àe> soa re- 
tovH^ à réprimer la faction autriehieiuiei Le due de 
rinfâfnlado-, le patriarche des IndèiS'^ té comte de 
Lemos e<l plusieurs an treis funsn tanrêté& e^. etapiiâon- 
néfàv le'divo'deNajeta',)os comtes d'Oropesa > de 
Hatoetl&alvôi! avaient suVvi l^s. ôonfedévés dànaJeui* 
retraite -, mais l^îkirs . biens Airent. confisqués , . et 
leurs* dépouilles freraptirent . lee coifires^iépuisés de 

Philippe.' ■'• ' ^- fl *;•'. .. 

Ge prineerepvit Aleantarai?! GArthagène peu» de 
temps après âpn r^our ; ce suocè» jfut ^ontrebalaiioé 
par ia^ pefté des 4es Miajopque.el Ivi^; En Italie^ la 
gloire d! les intérêt» delà maisofi de iBourluui reiçu- 
Tenf ^Jun-échecf plus daf^giereilK.- Le 41ug de >?endome 
avait' battu lès troupes- de «VïetJiwAméxlée et iav*aû 
5a "^pitol^-U fut 'rappelé e» Flandre podr.jrnépairÉîr 
lè9 fimtes du maréchal de Yiileroi, et la isônduite 
du siég^ de Turin fut cpnfié0*au maréciial ià/Feuilr 
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lade, taudis que le duc d'Orléans et le maréchal de 
Marsin commandaient larmée d'observation. La 
ville était réduite à toute extrémité lorsque le prince 
Eugène, après une marche savante, longue et pé- 
nible, opéra sa jonction avec le duc de Savoie à 
Asti , et s'avança au secours de Turin. Les retran* 
chements des assiégeants furent forcés ; le maréchal 
de Marsin fut tué et le duc d'Orléans blessé : l'armée 
à demi détruite fit une retraite précipitée; et cette 
journée décisive enleva à la maison de Bourbon , 
^* ^' Milan, Mantoue et le Piémont. 

Les effets de la bataille d^ Turin s'étendirent 
jusqu'à Naples. Les princes d'Avellino, Monte* 
sarco et Bariati, le duc de Montaleon, secrète- 
ment attafchés aux intérêts de l'Autriche, exci- 
tèrent les Napolitains à la révolte en faisant courir 
le bruit que Philippe voulait céder Naples à la 
France. Le duc d'Ëscalona, vice-roi, afin d'ap- 
' paiser l'indignation générale , jugea à propos de 
renvoyer les troupes françaises, mais leur départ 
fut le signal de l'action pour les conspirateurs. 
Une armée autrichienne s'approcha de la ville ppur 
les seconder : les citoyens ouvrirent leurs- portes aux 
Allemands , et abjurèrent le serment d'obéissance 
qu'ils avaient fait à Philippe : en peu de temps 
l'exemple de la capitale fut suivi dans tout le 
royaume. Le duc d'Ëscalona soutint un siège vigou- 
reux dans Gaête, mais la. place fut prise d'assaut, 
et le vice-roi fut emmené prisonnier à Naples. 



d'espagwk. 319 

£n Allemagne, le maréchal de Villars battit les 
Impériaux, et pénétra- du Rhin jusqu'au Danube. 
Le duc de Berwick déploya en Espagne les talents 
d'un général habile , et ses efforts furent couronnés 
par le succès. La bataille décisive qu'il remporta à 
Almanza sur l'armée anglaise et portugaise com- 
mandée par le comte de Galway, contribua à dé- 
cider du sort de l'Espagne. La perte de cette ba- 
taille mémorable fut attribuée au manque de cou- 
rage et aux mauvaises manœuvres des Portugais; on 
pourrait plus justement faire tout l'honneur de la 
victoire aux talents supérieurs du duc de Berwick et 
à la valeur de la cavalerie espagnole. Cinq mille 
hommes de l'armée confédérée furept tués , dix mille 
furent faits prisonniers : toute l'artillerie, les ba- 
gages, cent vingt drapeaux tombèrent au pouvoir 
des vainqueurs; et le comte de Galway, blessé très- 
dangereusement, s*échappa avec difficulté, et se ré- 
fugia dans la ville de Tortosa (f ). 

Le duc d'Orléans prit le commandement de l'ar- 

^■"^*'™'^'^^^^— ^'■—™^~^'—'—^— —————— -^—»—l I !■ I I t I I , ^i— — .,^— ,1— „|^„„^ 
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fi)'Un corps considérable de cavalerie portugaise ayant 
été rompu et mis en fiiite dés la première charge, la plus 
grande partie de Tarroée fut obligée de mettre bas les armes 
et de se rendre. Le général portugais, le marquis de Los 
Minos, se distingua par sa valeur et fut dangereusement 
blessé , après avoir vu sa maîtresse favorite tuée en combat- 
tant à ses câtcs , sous Thabit d'une amazone. L'armée alliée 
forte de près de 16,000 hommes fut presque détruite. Smoll. 
Cont. Hume, vol. a, book i , chap. 9. 
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mée kf latnlemam de la l>ataiUe d'Almai»xa, et sut 
mettre à profit les avantages qui étaient . dus au 
taleiit et à U fortune^ de BerwicL II réduisît la ville 
de Yalenoe et reprit toute la province.; il entra 
dans Saragosse presque sans oppoeûtiou, ^t, après 
un ^iége de onze: jours, se rendit maître de Lérida , 
qui jusqu'alors avait déjoue les efi^rta des plus, ha* 
biles généraux», Tandis que- le duc d'Orléans obt^ami 
en Espaigne de grands succès^ le priocQ Eugène avait 
subjugué presque toute lltalie, et • envahissait la 
Fra^ice^ De cqqcQi't ave0 le duc de Sî^voie, il s'a* 
vançaj^ )0ng,df( )a côte de Provence , et mit La siège 
clevant Xi>uloi)i;.mais<cett6 fiiisr son heiKe^sq fortune 
l'abandonna 4 el sa reti^aite fut aui»si pttécipitée qjUfS 
celle 40 Charles- Quint appè;^ qulil i^^t éch^é/d^^ 
la fmoàe wtrepriae e^i^ i,536 (i[V ... 

lia maison d^;9purbaç^ cwioiençait à pren4i^ de 
la. supériprill^,, Ipn^q^e. {a révolte fie Sard^gne éd^. 
La forteresse d'Oran, ce 9)pnui7^nt du génie auda-^ 
cieupL jde Ximéisiçs 9: fut.firirachée à l'Espagne, ^ cette 
même époque, par l'empereur de Maroc. De nou- 
veaux, succès fiv?nt oiiblier ces revers. I^e maréchal 
de VUI?^rS: réduisit; phisifèurs pl^jces fqrte^d^ J'ItaJiïe : 
Tortosa fut prrs.pitr le'*diiC(d'Orléatn8^ «t Alicaale 
par te générât Asfeidt. Le' duc de A^ewiiome avait 
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(i) Hénaoll remarque (^toates les invasions de laFranuTe 
par des armées autriefaiennes venant d'Itafie fuient in- 
fructueuses. Hénault, adan.. 1707. 1 ' 
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remporté de ^ands avantages en Flandre dès l'ou- 
verture de la campagne. Les habitants de Gand et 
de Bruges, séduits par l'or de Louis XIV, avaient 
ouvert leurs portes aux troupes de ce monarque; 
mais le prince Eugène et le duc de Marlborough 
battirent complètement les Français sur les rives de 
l'Escaut, près d'Oudenarde (i). Lille, malgré ses 
forti£k;ations construites par Yauban et la belle dé- 
fense du maréchal de Boufflers, fut pris par les con- 
fédérés après un siège opiniâtre et meurtrier. Bruges 
et .Gand se rendirent avant la fin de la campagne. 
Une guerre aussi longue et soutenue sur des points 
aussi éloignés avait épuisé les immenses ressources 
de Louis XIY , et devenait un fardeau insupportable 
pour la France : iesd^ites que l'armée avait essuyé^ 
décourageaient la nation; une année rigoitreiise 
ayant détruit les récoltes, le peuple commençait à 
ressentir les cruels effets de la famine, et se livrait 
au désespoir. Louis XIY, accoutumé depuis long- 
tetnps à réclat d'un règne prospère, ne support 
tait que très -difficilement le poids de ces nom- 
breuses calamités* Il ccmsentit à demander la paix. 
Les négociations s'ouvrirent à La Haye. Louis XIY 
offrait de céder la monarchie e^agnole à la maison 

(i) Suivant le président Hénault, les Français perdirent 
encore plus de monde dans la retraite qu'ils firent de nuit , 
qu'ils n'en avaient laissé sur le champ de bataille. Hén. ad 
an. 1707. 
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d'Autriche, de rendre à l'empereur toutes les con- 
quêtes qu'il avait faites dans le Haut-Rhin, de don- 
ner plusiei|rs places fortes à la Hollande, de recon- 
naître le titre de la reine' Anne au trône britannique, 
et de ne plus donner en France un asile au préten- 
dant. Ces concessions immenses furent cependant 
jugées insuflisantes. Les confédérés voulaient que 
Louis XlV s'engageât à chasser son petit -fils de 
l'Espagne. Cette condition humiliante fut rejetée 
avec indignation, et le monarque français résolut de 
tontinuer la guerre. Malheureusement pour la m^ir 
son de Bourbon, la discorde régnait .à la cour de 
Madrid. Le duc d'Orléans , prenant peut-être avan- 
tage de l'admiration que sa valeur et ses succès 
avaient excitée en Espagne, fut soupçonné d'aspirer 
à monter sur le trdne qu'il était appelé à défendre. 
Philippe, devenu jaloux, obligea, ce grince à* quittjer 
l'Espagne et iSt arrêter tous oeux' que l'on supposa 
attachés à ses intérêts. Les cabales de la c^ur décir 
dèrent le cardinal Portocarrero à quitter sa re- 
traite, et le premier conseil que ce grand homme 
d'état donna à Philippe, fut de ne. plus conserver au 
ministère aucun. français; .Le duc de Médin^-rCoçli 
fut élevé au rang de premier ministre et leiniàrquis 
de Bedmar fut nommé secrétaire d'état. Ces choix 
ranimèrent l'enthousiasme de la nation espagnole : 
les nobles déclarèrent qu'ils étaient prêts à faire les 
plus grands efforts, et le haut clergé contri{)ua 
largement au soutien d'un prince qu'il reconnais- 
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sait pour son souverain* C'était au cardinal Porto- 
o^rrero qu'on devak le changement favorable ^ui 
venait de s'opérer dans les esprits ; mais il mourut 
au moment même oii ses talents et ses services 
étaient le. plus nécessaires à l'Espagne: il était âgé 
de soixante-quinze ans. 

Le* maréchal' de Yillars venait d'être rappelé de 
l'Italie pour prendre le commandement de l'armée 
en Flandre.' Il se posta dans les environs dé Malpla- 
quet: et fortifia son 'camp' avec beaucoup de dili- 
gence; Il voulait empêcher Mons'de tomber au poii- 
voi^ des • confédérés : on prétend que du 9 au 
10 septeiribre' il avait pour lui la supériorité- du 
nombre, et qu'il iaurait pu attaquer l'ennemi avec 
avantage : le^pi^ésident'H'énault suppose que le ma- 
réchal de iVillars ne voulait point exposer une ar- 
mée qui' était la derriièpe ressource de la France (i). 
Le 11^ les troupes' eiïliéés, qui' avaient soumis Tour- 
nai quelques jours auparavant, sortirent de.cette 
ville et- opérèfBiit leur jonction avep le prince Eu- 
gène et le comte de iMarlborough . Xes deux iUustrejj 
généraux y ayant acquis ainsi une grande supériorité., 
attaquèrent le maréchal de Villàrs. La victoire fut 
disputée des «dpux côtés avec la même valeur et la 
mêihé opiniâtreté (ia). Quoique l.es alliés fussent restés 
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(1) HénauU, Abt. chron. 30.1709. 
(a) Cette action fut la plus sanglante et la plus longue de 
toute la guerre. Hén.Abr. chron. an. 1709. 
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maîtres du terrain, les Français se couvrirent de 
gloire. Us laissèrent huit mille hommes sur le champ 
de bataille, mais les alliés en perdirent plus du dou- 
ble. Le maréchal deVillars ayant été blessé, le maré- 
chal de BoufEers prit le commandement et effectua sa 
retraite avec une telle habileté ^ qu'il ne laissa derrière 
lui ni canon ni prisonniers(i).Xies alliés assiégèrent 
.Mons, et la prise de cette place importante fut un 
des premiers résultats de la bataille de Malplaquet. 
A. D. La campagne suivante s'ouvrit d'une manière 
'7^' très^défavorable pour là maison de Bourbon. £n 
Flandre, les villes de Douai, Saint-Venant, Aire et 
Béchune, furent prises par les alliés. Les factions et 
les intrigues continuaient à troubler l'Espagne. Le 
duc de Médina>-Gœli, premier -ministre., fut jcon- 
vaincu de haute-trahison : il avait abusé des secrets 
à& l'état et donné aux négociations une fausse di- 
rection , pour traiter avec la HôQande d'une* paix sé- 
parée. Il fiit comdamné à mort : Philippe commua 
k peine en une prison perpétuelle. L'arobiduc Charr- 
ies et^ses alliés redoublaient d'effort^ pour aitrachér 
à ce prince le sceptre, que des trahisons domesti- 
ques faisaient vaciller dans ses mains. Les batailles 
d'Almanza et de Saragosse , gagnées par Tarchiduc, 
dont l'inexpérience était compensée par l'habileté 
du comte de Stahremberg, mirent Philippe dans 
une position extrêmement difficile, attendu que 



(i) Hén. Abr. chcon, ad. an. 1709. 
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Louis avait besoiti de toutes ses troupes pour ga- 
rantir son royaume d'une invasion. Charles avait 
pris possession de Saragosse; et s^il avait su profita: 
de ses avantages, il aurait pu s'établir momeataisé- 
m^nt sur le trône d'Espagne. Mais au lieu de pour- 
suivre lès vaincus, il eut la vanité de vouloir entrer 
en triomphe dans Madrid. Philippe fut une seconde 
fois obligé de quitter sa capitale et de se retirer à 
Yalladolid. La jalousie que les grands d^Ëspagne 
avaient con^e pour les Français fut oubliée dans ce 
moment d'adversité, et ils se joignirent à leur sou- 
verain pour obtenir de Louis XIV qu'il leur en- 
voyât le duc de Vendôme. Ce célèbre général pass^ 
lès Pyrénées avec un petit corps de cavalerie; et Fé- 
vènement démontra tout ce qu'un grand homme est 
capable de faire. Philippe n'avait presque plus de 
troupes ni d'argent; mais Vendôme sut créer des 
ressources. Son affabilité , sa franchise et sa valein* 
lui concilièrent Faffection de toutes les classes de 
la société ; il donna l'élan au caractère généreux des 
Espagnols, et, en peu de temps il eut trente mille 
hommes de troupes sous s^ ordres. La plus grande 
partie de ces troupes n'était pas disciplinée , mais 
la confiance qu'elles avaient dans les talents de leur 
général les électrisa , et elles se crurent propres à 
tout entreprendre. Le duc deVendôme, profitant de 
leur enthousiasme , marcha droit à Madrid. Philippe 
rentra dans sa capitale, et Châties fut contraint à 
son tour de se retirer dans Barcdone, 
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Bti les rigueurs de l'hiver, ni ies plaisirs que loi 
offrait la cour de Madrid , ne purent faire poser les 
armes à Philippe. Pendant cette lutte opiniâtre: et 
sanglante il avait appris, combien . il est nécessaire 
de mettre à profit les avantages du moment ; à peine 
eut-il reçu les félicitations de ses sujets,. qu'il quitta 
Madrid. Le roi d'Espagne et le duc de Vendôme 
passèrent le Tage, et emportèrent d'assaut la ville 
de Brissuega, oii cinq mille anglais commandés par 
le général Stanhope furent obligés de. se readre pri- 
sonniers. Le courte de Stahremberg s'avançant pré- 
cipitamment pour secourir cette place , fiit mis en 
pleine , déroute près de Villa- Viciosa. Dans^ cette 
action importante, qui décida en quelque façon du 
sort de l'Espagne, l'aile droite de l'armée espagnole 
était commandée par Philippe, le duc de Vendôme 
conduisait l'aile gauche/ Les alliés ^rent:une hono- 
rable résistance, mais elle fut infructueuse; ils per- 
dirent plus de six mille hommes : le comte de Stah- 
remberg fit une belle retraite.. Après cette victoire, 
Philippe entra en triomphe dans Saragosse^et cou- 
rut à de nouveaux succès. 

Le roi de ^ France renouvela dans le cours de l'an- 
née ses propositions de paix, et l'on tint un congrès 
à Gertrudeuburgv Les alliés avaient confié la con- 
duite des négociations au prince. Eugène et au duc 
de Marlhorough, les deux persorines qui étaient les 
plus, intéressées à prolonger la guerre. Elle était pour 
ces deux généraux» un moyen sûr d'augmenter leur 
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fortune et de parvenir aux places les plus importan- 
tes dans rétat; il' n'est point étonnant qu'ils aient 
mis des obstacles à la paix. Lés demandes, extrava- 
gantes, des alliés furent un exemple mémorable dès 
intrigues des ministres et des généraux, qui trou- 
vaient à satisfaire leur cupidité en prodiguant le 
sang et les trésors du peuple. Louis XIV, afin de 
mettre un terme aux malheurs de son royaume 
épuisé par la guerre et la famine, alla jusqu'à faire 
offrir aux alliés de donner l'argent nécessaire pour 
faire détrôner son petitrfils ; mais, peu satisfaits en- 
core de l'humiliation à laquelle le roi de France se 
soumetitait, ils ineistèrent pour qu'il joignit ses trou- 
pes aux leurs dans la guerre qu'ils faisaient à Phi- 
lippe V. Cette dure condition paraît n'avoir été im- 
posée que pour faire rompre les négociations, el 
les suites qu'elle entraîna montrànt à quel point il 
est pernicieux de se confier à des hommes qui 
sacrifient à leur intérêt privé celui de la nation, j^, ^^^ 
Daiis le cours de la campagne suivante les succès 171 1. 
de Philippe ne furent mêlés d'aucun revers. Gironne , 
après une vigoureuse défense, fut pris par le due de 
Noailles, et la province d'Aragon fut complètement 
réduite par le marquis d'Arpagon. En Flandre, le 
général françaisi Montesquiou força le poste d'Ar- 
leux et remporta Un grand avantagé sur les alliés. 
Le duc de Marlborough reprit Bouchain, et terniiflfa 
par cette conquête sa longue et brillante eairiÔre 
militaire. ■•!)?:,;: 
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Aa moment où Loui» était presque réduit au dés- 
espoir, la paix qu'il avait vainement essayé d'ob- 
tenir par les concessions les plus bumiliantes , de- 
vint le résultat de deux événements imprévus. Les 
courtisans, jaloux de l'ascendant du duc de Marl*- 
borough , représentèrent à la reine Anne que ce gé- 
néral, pour satisfaire ses vues ambitieuses, faisait 
porter aux Anglais le principal fardeau d'une guerre 
de laquelle ils ne pouvaient retirer aucun pn>fi|t. La 
faction qui était pour la guerre n'eut bientôt plus 
d'influence à la cour d'Angleterre : on forma un 
nouveau ministère ; les parents du duc de Marlbo- 
rough perdirent leurs emplois ; on limita le pou- 
voir du général , et on prit la résolution de lui ôter 
le commandement de Tarniée. Vers cette même épo- 
que l'empereur Joseph mourut à la fleur de son âge ; 
et son frère, l'archiduc Charles, compétiteur de Phi- 
lippe, monta sur le trône impérial. La crainte qu'on 
ne vit un jour réunis dans une seule main les 
sceptres de France et d'Espagne , avait allumé la 
guerre ; les alliés virent avec une égale jalousie que 
leurs opérations joindraient la monarchie espagnole 
au trône impérial et aux possessions héréditaires de 
la maison d'Autriche/ Ces considérations firent une 
impression profonde sur la reine d'Angleterre , qui 
résolut de délivrer ses sujets d'une guerre meur- 
trière et ruineuse, et de quitta la coalition, si les 
alliés s'obstinaient à continuer les hostilités. Anne 
offrit à Philippe de renoncer à ses prétentions sur 
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la couronne de France, ou de céder l'Espagne au 
duc de Savoie , en conservant pour apanage les états 
du duc, jusqu'à ce qu'il lui fût possible de monter 
sur le trône de Louis XIV. Philippe n'hésita pas 
long-temps entre ces deux partis : impatient de s'as- 
surer, par Fabandon d'une prétention "éloignée et 
douteuse, la possession d'une couronne dont il jouis- 
sait déjà, il renonça dans les termes les plus précis 
à la succession française; il fut en conséquence 
reconnu par l'Angleterre et la Hollande, et ses am- 
l^assadeurs furent admis au congrès d'Utrecht. 

A Vienne on tenait encore pour la guerre ; et le 
prince Eugène fut envoyé à Londres pour faire 
rompre les négociations. Il fut reçu à la cour avec 
}es honneurs dus à ses talents , mais il n'opéra aucun 
changement dans les décisions des ministres anglais, 
qui voulaient absolument la paix. 

Le duc de Marlborough , tout à fait en défaveur j'-j^^ 
à la cour, fut privé de ses emplois; le duc d'Ormond 
prit le commandement de l'armée. Ce nouveau gé- 
néral n'eut pas l'occasion de prouver à quel point 
il était digne de remplacer le duc de Marlborough. 
Le congrès d'Utrecht avait amené les. négociations 
vers une heureuse issue ; une suspension d'armes 
était conclue entre la France et l'Angleterre, et le 
duc d'Ormond retira ses troupes de l'armée alliée. 
Celte défection rendit les forces du prince Eugène 
bien inférieures à celles de ses adversaires , et lui 
ôta les moyens de continuer la guerre avec avan- 
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tage. £n Espagne , il n'y eut riei^ de remarquable que 
le siège de Gironne , que les alliés furent obligés de 
lever après avoir perdu huit mois devant cette for- 
teresse. 
^'^' Dans le cours de Tannée suivante, le congrès 

I7l3« ' -*? 

d'Utrecht acheva ses travaux. L'Angleterre, la Hol- 
lande, la Prusse, le Portugal et la Savoie signèrent 
des traités de paix séparés avec les rois de France 
et d'Espagne. Philippe confirma ses renonciations à 
la couronne de France pour lui et ses descendants; 
et les ducs d'Orléans et de Berri abandonnèrent 
leurs prétentions à la succession espagnole. Toutes les 
villes que la France et l'Espagne possédaient en 
Flandre lors de la paix de Ryswick , furent données 
aux Provinces-Unies pour servir de barrière contre 
la- maison d'Autriche. Louis et Philippe garantirent 
la succession de la couronne d'Angleterre à la bran- 
che régnante: Gibraltar et l'île de Miuorque furent 
cédés définitivement à la Grande-Bretagne. Philippe 
céda la Sicile à son beau-père , le duc de Savoie , qui 
prit le titre de roi , et qui obtint en échange de la 
vallée de Barcelonnette et de ses dépendances , la 
restitution de la Savoie, du , comté de Nice^ et du 
territoire qui est entre le Piémont et les Alpes. 
L'Espagne et le Portugal se rendirent mutuelle- 
ment leurs conquêtes et reprirent leurs anciennes 
limites. Charles avait laissé l'impératrice à Barce- 
lone; et désirant retirer les forces qu'il avait dans 
cette ville pour renforcer l'armée du prince Eugène, 
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il signa une convention qui stipulait l'évacuation de 
la Catalogne et la neutralité de llfialie; mais en 
Allemagne la guerre continua entre Les maisons d'Au- 
triche et de Bourbon , bien que l'Espagne ne prît 
presque aucune part à cette querelle. 

Ainsi se termina cette guerre longue, sanglante 
et compliquée , qui, en dépit des efforts d'une si 
puissante coalition, fit passer la couronne d'Espagne, 
de la maison d'Autriche à la maison de Bourbon. 
Les principales causes des mauvais succès des alliés 
forent , l'absurdité de leur système de guerr» , et leur 
obstination à refoser de traiter de la paix. L'in- 
fluence du parti de Marlborough à Londres faisait 
prodiguer en Flandre et en Allemagne le sang et les 
trésors de l'Angleterre ; le duc y remportait de bril- 
lantes mais inutiles victoires, pendant que l'Es- 
pagne, principal but de la guerre, était négligée, et 
que les généraux anglais qu'on y employait ne re- 
cevaient que des secours insuffisants. Si l'on eût 
envoyé en Espagne la moitié seulement des forces 
qui étaient portées en Flandre , la maison de Bour- 
bon eût été pour jamais exclue de ce trône. 

Toutefois le royaume de Philippe V n'était point 
encore tranquille. Le feu des discordes civiles, après 
avoir éclaté dans toutes les parties de l'Espagne , 
s'était concentré dans la Catalogne.. Ses courageux 
habitants étaient en état d'insurrection : les der- 
nièrès assurances du comte de Stahremberg leur 
avaient appris qu'ils pouvaient aspirer au rétablis- 
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sèment de leurs anciens prmléges; mais ils ne tar- 
dèrent point à s'apercevoir combien étaient vaines 
les espérances que leur avait données l'empereur. Ils 
implorèrent la protection de l'Angleterre; la reide 
Anne fut sourde à leurs sollicitations. De tous les 
princes qui s'étaient dernièrement engagés avec joie 
dans une guerre dont le but était de conserver l'é- 
clat de leurs couronnes , aucun ne put être touché 
des cris d'un peuple qui se débattait pour défendre 
ses libertés; et les puissances qui avaient si récem- 
ment encouragé sa révolte le flétrissaient des noms 
de rebelle et de traître. 

Avant que les Catalans eussent préparé lears 
moyens de défense , les années de Philippe entrèrent 
dans la province et marquèrent leur passage par le 
carnage et la dévastation : le courage des Catalans 
n'en fut point ébranlé. Obligés d'abandonner le 
pays ouvert, ils arborèrent l'étendard de la liberté 
sur les murs de Barcelone, oii quarante mille ci- 
toyehs armés et seize mille paysans et vieux soldats 
résolurent de se défendre jusqu'à la dernière extré- 
mité. La paix de Rastadt, conclue entre l'empereur 
et le roi de France , permettait à Louis XIY de 
donner des secours à son petit-fils. Le duc de Ber^ 
wick alla rejoindre avec cinquante bataillons fran- 
qaàs les nombreuses troupes de Philippe. Cinquante 
escadrons de cavalerie ravagèrent le pays ouvert ; 
vingt régiments d'élite formèrent le siège de Barce- 
lone, quatre-vingt-sept pièces de gros calibre y fu- 
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reni employées : une flotte française bloquait l'entrée 

du port. 

- Ni la crainte du châtiment, ni le pardon qu'on 
leur offrait, ne purent engager les Catalans à dépo- 
ser les armes : la restitution de leurs privilèges était 
le prix qu'ils mettaient à leur soumission ; et la cour 
de Madrid ne voulait rien accorder. Quoique le due 
de Berwick eut reçu des ordres pofiitife de pour* 
suivre le siège avec vigueur, ce général jugea qu'il 
était imprudent de hasarder l'attaque du fort Mont- 
jouï. Les batteries étaiea^t ouvertes depuis près d'un 
mois, lorsqu'une brèche fut faite au bastion de 
Sant£^*Clara ; les assaillants parvinrent à s'y loger; 
mais ils furent attaqués avec une impétuosité irré«* 
sistible et chassés du bastion : ils y perdirent mille 
hommes* Ce revers^ et la valeur désespérée des as- 
siégés , déiterminèrent le duc de Berwick à ne plus 
hasarder d'attaques, partielles. Il résplut de raser la 
place afin, disaitril, qu'il pût y entver en ordre de 
bataille. Pendant soixante et un jours les battertea 
foudroyèrent c(Histamment Jes fortifications et les 
ouvrirent en sept endroits différents^ Le duc, pour 
la dernière fois, somiiia la ville de se rendre; mais 
telle était l'inflexibilité de la résolution des citoyens 
que, bien que leurs provisions fussent presque épui- 
sées , et qu'ils n'eussent aucun espoir d'être seco^^us, 
ils bravèrent encore les assiégeants et refusèrent 
d'écouter aucune offre de capitulation. Le 1 1 sep- 
tembre 1 714 l'assaut général fut ordonné; les Ca« 



334 HISTOIRE 

talans repoussèrent cette attaque avec une im^ào- 
sité égale à celle de leurs adversaires. Les prêtres et 
les moines même coururent sur les brèches et com- 
battirent avec le courage du désespoir. Mais la lutte 
était trop inégale pour que les Catalans pussent ré-' 
sister : chaque partie de la ville devint un champ' 
de bataille: les habitants, repoussés de rues en 
rues , reculèrent jusqu'à la nouyetle cité, où ils se^ 
rallièrent encore avec un courage indomptable. «Ac- 
cablés par le nombre , le massacre fut affreux ; cif^ux 
des habitants qui survécurent, épuisés de faim,* de 
soif et de fatig^ie, demandèrent à patlementer'(î)'. 
Les seules conditions qu'ils purent obtenir iui'ent 
de conserver la vie et d'êtrei préservés du pilla^g^. 
Depuis cette époque, Barcelone a toujours été re- 
tenue dans Tordre par une forte garnison ; toutefois 
la cour de Madrid, après avoir si souvent épràuvé 
les effets de Ta^rit turbulent et courageux des- ha- 
bitants, a prudemment éiyité. de les plonger dans le 
désespoir; et, sous les rois deilaimaisoii de Bourbon, 
la Catalogne à (été délivrée de plusieurs des t^stric- 
tions et des mesures oppressives qui pnt prévalu dans 
les autres provinces de l'Espagne (a); . 
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(i) Hén. Abr. chron* ad an. 1714. ' 1' 
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CHAPITRE XII. 

Intrigues de la cour de Madrid. — Caractère d'Orri, con- 
trôleur des finances. — Ses réformes. — Origine, élévation 
et caractère de Jules Albéroni. — Ses vastes projets. — 
— • Comment ils échouent. — Alliance des cours de Ver- 
sailles , de Londres , de Vienne et de La Haye. — Guerre 
qu'elle entraîne. — Disgrâce d' Albéroni. — Ses aventures. 

. — Signature de la paix. — Expédition heureuse contre 
les Maures. — St -Ildefonse. — Philippe résigne la cou- 
ronne à son fils Louis. — Mort de ce jeune prince. — 

— Philippe reprend le sceptre. — élévation du duc de 
Riperda. ' — Guerre de peu de durée entre l'Espagne et 
l'Angleterre. — Seconde expédition contre les Maures. — 

. — Coalition des cours de Madrid, de Versailles et de 
Turin . contre l'empereur. — Les Espagnols battent les 
Impériaux à Bitonto, et reprennent Naples et la Sicile. 

— La paix se conclut. — Don Carlos reconnu roi des deux 
• Siciles. — '■ Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre. — Les 

Anglais détruisent Porto-Bello. — • Leur expédition in-r 
,. • fructueuse contre Carthagène, -r Coalition- cpntre la rcinç 
djB Qohéme et de Hongrie. — Les Espagnols envahissent 
l'Italie. — Ils sont défaits à St-Lazaro. — Mort de Phi- 
lippe V. — Son caractère. — Effets de son règne. 



Le trône de Philippe V était fermement établi; 
tout le royaume était rentré dans la ^soumission; la 
cour seule offrait une vaste ai;ène où les factions se 
disputaient. La mort lui avait enlevé une épouse 
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chérie âgée seulement de vingt-cinq Ans , au tnoment 
où la paix d'Utrecht lui eut permis de jouir du bon- 
heur public. lia nation paya à sa mémoire le juste 
tribut d'un sincère regret; le roi fut inconsolable : 
la vue de TEscurial redoublant sa douleur, il se re- 
tira avec ses enfants dans le palais de Médina-Cœli, 
et abandonna le soin des affaires à^ses ministres. La 
princesse des Ursins, favorite de la reine, fut pres- 
que la seule personne qu'il admît en sa présence; 
cette princesse acquit par là un tel ascendant sur 
Tesprit du roi , qu'elle fut soupçonnée d'élever ses 
vues jusqu'au trône. Elle fit rappeler Orri à l'admi- 
nistration des finances. C'était pour cette partie 
l'homme le plus habile : ses efforts furent surpre- 
nants; les revenus du roi s'accrurent; la marine et 
les autres établissements militaires prospérèrent. Ses 
vues, peut-être trop étendues, l'entraînèrent au-delà 
des bornes qu'il aurait dû se prescrire et nuisirent 
au bien qu'il voulait opérer. Son dessein était de 
changer les coutumes et la manière de vivre des 
Espagnols, et de les faire passer de l'indolence à 
l'activité. Ce projet ne put. réussir. Ses règlements 
déplurent aux grands par les restrictions sous 
lesquelles ils se trouvaient placés : le clergé et l'in- 
quisition, dont Orri eut l'imprudence d'attaquer le 
pouvoir, se joignirent aux nobles; et la multitude, 
qui devait cependant retirer les plus grands avan- 
tages de ces réformes, les condamna uniquement 
parce qu'elles étaient contraires aux usages de ses 



ai^^tres. Le mécontentement devint général : les 
e^inenais du mipistre et de la Êivorite firent entendre, 
leurs clameurs ; ^a princesse des Ursins et son pro- 
tégé Orri durent bientôt céder à l'influence d'un 
Itouveau rival.- 

. Jules Alberoni était n^tif du duché de Plaisance, 
en Italie. Ses parents, quoique pauvres , eurent asse;& 
de protection pour le faire adiïi^ttre dans les ordres. 
Alberoni commença sa carrière ecclésiastique par 
être chapelain d'un noble italien. Le duc de Yen- 
dovfi^ le remarqua , l'attacha à sa personne, et lui 
accorda bientôt sa cpnfi^nce et s(a faveur. Lorsque 
le duc de Vendôme, alla relever en Espagne .la Ibr- 
tqife chancelante de Philippe V, Alberoni marcha 
à ^es côtés. La .ixi|ort subite et prématurée de Ven- 
dôme obscurcit un moment l'horizon d' Alberoni : 
yin autrç moins audacieux ^t moins habile se fût 
l^iifsé accabler' p^^f ce malheur; Alberoni captiva I4 
fi^y^i^r de la.princesi^e d^ Ursiçs, qui obtint du duc 
djc Pa^e de le çl^oisir pouir son ministre auprèa de 
la ppur de Madrid. Par iine suite d'intrigues que le 
$ficç;^s,çpuronna, jl ^t conclure un mariage entre 
Philippe et IsL^belle F^rnèâe,. fille du duc. de Parme, 
et héritière des^ duchés de Parme, de. Plaisance, et 
de Toscane. Sqn prejcnier objet, fut d'obtenir le ren- 
voi de sa bienfaitrice la princes^ des.Ursins^ et dn 
ininis^tre Orri« Il y réussit en ^l%jrm^vit la jalousie de 
la jejune reine. sur l'ascendant de la pirincesse^, qiù 
r^ut . l'ordre de qnitt^r nn royai^me qu'elle a:vait 

Tome II. 2 a 
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gouverné avec un empire absolu. Orri, déjà crimi- 
. nel aux yeux de la nation y fut enyeloppé dans la dis«- 
gracede sa protectrice; toutefois la haine qu'il avait 
excitée lorsqu'il était en place ne le suivit pas dans 
sa retraite. La voix publique rendit justice à ses ta- 
lents et à son activité : on lui doit rétablissement 
de l'académie royale de Madrid ^ monument hono- 
rable de son zèle pour la littérature. 

Les intrigues de cour sont dirigées si fréquemment 
par des intérêts entièrement séparés de ceux des 
états , qu'en général elles méritent à peine une place 
dans l'histoire. Cependant , lorsqu'elles font appa- 
raître un caractère extraordinaire, ou lorsqu'elles 
produisent un changement important dans les affei- 
res publiques, il est nécessaire de les faire connaître; 
•telles furent celles qui amenèrent une révolution 
dans le cabinet espagnol. Le titre de comte fut le 
premier fruit que recueillit Alberohi de ses intrigues. 
Après le renvoi d'Orri il fiit nommé premier mi- 
nistre; et son activité fut (encore excitée par le désir 
dé surpasser son prédéèesseur. Sous ses auspices 
l'Espagne commença à pretidre un rang plus impo- 
sant dans te système politique : une armée de cent 
« mille hommes tenue toujours au' complet fut com- 
mandée par d'habiles officiers ; la marine fut re- 
créée et portée à soixante-dix vai&seaux de guerre. 
Ainsi un prêtre italien sut redonner Tessorâtoute une 
nation : l'Ëspagiie reconnut son génie, et l'Europe 
entière eut bientôt raison de redouter son ambition. 
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Le caractère sacré dont Alberoni était' revêtu, loin 
de modérer en lui l'amour du pouvoir, servit de 
masque à ses projets. Son zèle affecté pour l'auto- 
rité papale lui fit obtenir de Clément II là dignité 
de cardinal : il sut inspirer à l'empereur une sé- 
curité trompeuse en protestant de ses dispositions 
pacifiques; mais tout en lui était faux, excepté la 
ferme volonté de rétablir en Italie Tascendant de 
l'Espagne. 

La guerre dans laquelle l'empereur s'engagea potfr a. d. 
soutenir les Vénitiens contre la Porte Ottomane fut '"^^ ' 
favorable aux vues d' Alberoni; ce ministre vit avec 
joie que les armées autrichiennes fussent envoyées 
sur les frontières de la Hongrie. Déguisant sa pen- 
sée sous l'apparence du zèle le plus vif pour les in- 
térêts de la religion chrétienne , il alla même jusqu'à 
envoyer une escadre au secours de Corfou, et con- 
traignit la flotte ottomane à se retirer. Sa politique 
artificieuse lui suggéra les moyens d'éluder la vigi- 
lance des puissances européennes; et Clément II lui 
permit de lever le dixième des revenus ecclésiasti- 
ques pour continuer de faire la guerre aux infidèles. 
Cet argent fut prélevé, mais ne servit point contre 
les Turcs ; et le même prétexte qui avait trompé le 
pape servit encore à couvrir les apprêts militaires 
qui étaient destinés à- ùné guerre bien différente. 

Le premier échec qu' Alberoni éprouva vint des^ 
dispositions pacifiques du régent de France, qui re- 



a2 



34o HISTOIRE 

fusa de s^unîr à lui. Les succès brillants que les im- 
périaux remportaient sur les bords du Danube no» 
lui étaient pas moins défavorables: le prince Eugène 
avait gagné sur les Turcs deus; victoires décisives, 
il avait pris Belgrade, et forcé la Porte à conclure 
un traité de p^ix à Passarowitz, Ces évèneipents au 
lieu d'intimider Alberoni semblèrent plutôt lexciter 
à faire de nonveaux efforts. Ses projets, se compli- 
quèrent ; il étendit ses négociations jusques au nord , 
et pi*ojeta une alliance entre Pierre-le-Grand et 
. Charles HJlj qu'o^ avait vus , il y avait peu de temps , 
ennemis implacables. Ces deuxTois devaient envahir 
la Grande-Bretagne et remettre sur le trône la fa- 
mille des Stuarts. £n même temps., les ministres 
espagnols près de la Porte Ottomane sollicitaient 
cette puissance de reprendre la, guerre contre l'Au-» 
/ triche, et Alberpni ourdissait v^ne conspiration en 
France dans le dessein d'enlever la régence au 4uc 
d'Orléans. 

ijes projets si vastes et si cojpnpliqués échouèrent; 
la mort du roi de Suède , tué au siège de Friedrick- 
shal en Nonvège , empêcha Tin vasioii de la Grande- 
Bretagne, le Czar ne voulant point tenter seul cette 
entreprise ; les Turcs refusèrent de s'engager -dans 
de nouvelles guerres. La conspiration ço^tr^ le 
régent de France fut découverte au moment ou tout 
était prêt pour rexécution. Les cours de . Londres , 
A. D. de Versailles, de Vienne et de la ïlaye, s'unirent 
^'^ 6nft*'elles pour paralyser les efforts d' Alberoni. Mais 
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tandis que ces cours négociaient, Alberoni mit les 
forces de l'Espagne en mouvement. Un armement 
composé de douze vaisseaux de ligne , cent bâti- 
ments de transport, et quinze mifle hommes de 
vieilles troupes commandés par lé marquis de Levda, 
sortit du port de Barcelone et prit possession de 
l'île de Sardaigne. L'approche de Thiver suspendit 
les opérations ,' et donna le temps à l'empereur et à 
ses alliés de revenir de leur surprise. 

Dèsi le commencement du printemps suivant lë 
marquis de Leyda , qui avait achevé la conquête de 
la Sardaigne, passa en Sicile et réduisit Messine; 
ce fut là lé terme des Succès dés Espagnols. Cin- 
quante mille Autrichiens traversaient l'Italie ; et une 
flotte anglaise de vingt voiles parut dans la Médi^ 
terranée. L'amiral anglais Byng , après avoir trans- 
porté en Sicile un corps considérable d'impériaux, 
attaqua , à la vue de Ille , la (lotte espagnole com- 
mandée par le marquis de Gastanaga. L'amiral es- 
pagnol avait Un plus grand nombre dé vaisseaux , 
mais ceux-ci ayafat été originairement construits 
pour le commercé étaient inférieurs à ceux des An- 
glais. De vingt-sept vaisseaux dont cette flotte ététit 
composée , vingt*uû furent pris ou détruits t six 
mille espagnols furent tués ou faits prisontiiêrs ; et le 
marquis de Leyda fut obligé d'évacuer la Sicile. 

Cette lutte devenait trop inégale pour laisser à 
l'Espagne queflque espoir de succès. La sùpérîbrîré 
maritime des alliés avait été établie |)éU* là desiifùt;- 
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tion de la flotte espagnole. Vigo fut attaqué et pillé 
par les Anglais; l'armée française commandée par 
le duc de Berwick , dont les talents avaient affermi 
la couronne sur la tête de Philippe, et qui devait 
alors réprimer l'ambition de son ministre, réduisit 
les ibrts de St-Sébastien et de Fontarabie. Les dés- 
astres de la guerre retombèrent sur celui qui en était 
l'auteur. Le duc de Parme, père de la reine d'Es- 
pagne, voulait rendre la tranquillité à l'Italie; n'y 
trouvant d'obstacles que dans l'inflexibilité d'Albe- 
roni, il représenta fortement à Philippe V les mal- 
heurs dont l'Europe était menacée par l'ascendant 
dangereux de ce ministre turbulent. L'influence de 
la reine et celle de son père prévalurent ; Alberoni 
reçut l'ordre du roi de quitter Madrid sous huit 
jours et les territoires de l'Espagne dans l'espace de 
**^ trois semaines. Ce coup, frappé si subitement, et 
' les difficultés/ qu'il faisait naître , eussent accablé un 
esprit moins ferme et moins audacieux, mais Albe- 
roni ne courba jamais sous le poids de l'adversité. 
Toute l'Europe semblait liguée contre lui ; il était 
banni de l'Espagne et ne voyait aucun lieu dans le- 
quel il put se retirer en sûreté. Il était haï en Alle- 
magne et redouté en France. L'inimitié du duc de 
Parme ne lui laissait aucun espoir de se reposer 
dans son pays natal. Rome et l'Angleterre étaient 
fermées pour lui : le roi de la Grande-Bretagne avait 
les^plus*fprtes raisons de lui en vouloir ; et le pape, 
outré d'avoir été la dupe de ses artifices , le poursui- 
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vait avec une animpsité implacable. La réunion de 
tant de princes contre le fils d'un obsctir paysan, 
prouve à quel point ils redoutaient son génie et son 
ambition, et a été aussi favorable à la réputation 
d'Alberoni qu'elle fut fatale à $o|i repos. Ayant obr 
tenu un^ passeport, pour l'Italie , il fut attaqué près 
de Gironne et' eut un domestique tué; étant pour- 
suivi par une bande .d'assassins employés* par. ^çs 
ennemis personnels, il s'échappa à pied, et déguis^. 
Il erra pendant quelque temps en Italie, sous Un 
feux nom , et se fixa ensuite à Gênes. Il fut arrêté 
dans cette ville à la sollicitation du pape et du roi 
d'Espagne, mais les. Génois j^ere^pen tant bientôt de 
cette infraction ai^x lois de l'hospitalité lui rendirent 
la liberté. La mort de Clénjent II termina son exil. 
Prptégé par le pape Innocent XIII, il revint à Romie; 
et telle était l'influencede cet homme remarquable 
que, dans plus d'une élection, il ne lui manqua 
<juun très-petit ^ombre de voix pour monter sur Je 
trône papal. 

La retraite de ce ministre ambitieux calma l'Efi- 
rope. Philippe ^cquifô>ça aux arrangements.de la 
quadruple alliance. La Sicile passa à la liaison d'Au- 
triche; et le duc. de Savoie acquit en échange la Sar- 
daigne avec le titre., de rpi de cett^ île. La réversion 
de Parme ,^ de Plaisance et de Toscanç fut promise à 
don Garlo^ : l^s Français évaçuèçeTit les forteresses 
de 3t-Sébastien ft de Fontarabie ; et malgré le- coi?ir 
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bat inégal et infruiiftûeûx dans lequel TE^pagits s'é- 
tait engagée, elle conserva Tintégi^ité de )son terri- 
toire. ' 

Quoique la chute d'Âlberoni eût ihendu là peAx à 
l'Europe, la nation espagnole iéta:it idîn d'eA ^e 
satisfaite. Eblouie par l'éclat êè ses |)rojéts , élIè inia- 
ginait que l'envie avait l&it baiinir de l'Espàgùë le 
seul ministre qui pût lui rendreson ancienne gMrè. 
Afin d'Imposer sileùce àùi hiiirniures ef de se coù- 
dlier l'affection de la multitude , les lioùveaux tnl- 
nistt^ préparèreiÀ une expédition poui* délivre** 
C^utà, qui depuis vingt-sit ans était bonstathmènt 
assiégé par lès infidèles. Plus de céni mille Maures 
avaîëhtété sacrifiés dans cette entreprise èfc n'avaient 
pu prendre la placé. La j^arfïisjoti espagnole avait: 
déjoué les efforts dès assiégeànfts, jusqu'à €é que 
l'or de Temperèùr de Maroc attirât 'dsink Son armée 
dés ingénieurs anglais et français. Soils leur direb- 
tioti, les attaques tumultueuses dés Maures devin- 
rent régulières ; les braves défenseurs de Cèuta com- 
men'çàièât à désespérer dé pouvoir feîre uhe plus 
longue résïstance ; lorsque le matqms âë Le^da , 
qtii s'était distingtié danè la rédufetioti dé k Sar- 
dàïgnè -et rinvasîoh dé là Sidîe, fut envoyé àlëùt 
sèCfours. Vers le itiïllèu de nbvbinbi^é 1719,' it sotttt 
du port de Cadix, 'tt dàarquà ^tir la éké tfijfriqtlé 
seize feillê sôldàtsf d*uù édùràge e^fôùV^y fet form^^ 
depuis lortg-tëfaips à là guètt-e. ti^airWIé ïiiaure , bien 
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supérieure pour le nombre, mais tumultueuse et 
sans discipliné , ne put résister à leurs charges : elle 
abandonna avec précipitatioii son camp et son ar- 
tillerie, et se réfugia dans les mûrs deTétuah et de 
Tanger. Le marquis de Lèyda fit réparer \eÉ forti- 
fications de Ceuta, renforça la garnison, et tevltd 
en Espagne. 

Toute la monarchie es^pagfaole étant dariè un état ^- ^' 
de parfaite tranquillité, Philippe résolut de se dé- 
livrer des soucis de là royauté , et dé résigner la 
couronné à son fils. Élevé à la cour de Loiiîs XlV, 
rédât d'un trône lui avait paru préférable aux dou- 
ceurs d'une vie exeriipte d'inquiétudes; il reconnut 
bientôt combien il s'était trompé: 11 avait régné pen- 
dant vingt-quatre ans : des guérîmes sanglantes et 
des troubles intérieurs avaient réiUpli les dix-huit 
pt'emièrés années de ce règne si peu fait pour un 
prince naturellement disposé au repos, à la solitude, 
et à la mélancolie. La dévotion s'unit avec iindo- 
lencé pour lui rendre plus aiUérà les éoins que son 
élévation exigeait dé lui. Aussitôt que ce monarque 
eilt assuré là paix de son royaume, il craignit pour 
son ame, et se renferma à St-Ildefonse pour se li- 
vrer sans réserve à tous les exercices de piété. 

Là fk^aîfchéur et la trâtiquillité de là position de 
Sl-lldefdrise , situé ad nord sûr le revers des mori- 
tagnes de Guadarama , qui le séparent de l'Ëscurial 
et des plaines du sud , av^it attiré l'attention de Phi- 
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lippe (i). 11 y fixa sa résidence : on y construisit un 
palais, et des sommes immenses furent employées 
à embellir cette retraite. La reine chercha vaine- 
ment à le dissuader d'abdiquer la couronne; aussitôt 
que Philippe eut fait ses dispositions à l'égard de 
sa famille, ce monarque, âgé seulement de quarante 
ans, résigna le trône à son fils aine Louis, prince 
des Asturies, afin d'employer le reste de ses jours 
à se préparer pour une autre vie. 

Le jeune roi avait atteint sa dix-huitième année; 
ses talents et ses vertus donnaient aux espagnols les 
plus brillantes espérances. Mais son règne fut trop 
court pour laisser juger de son caractère : il mourut 
de la petite vérole la première année de son avène- 
ment. Son frère Ferdinand ayant à peine onze ans, 
Philippe se rendit à regret aux sollicitations des 
nobles et à celles de la reine, que seconda le con- 
fesseur du roi ; il reprit le sceptre. 

XjC premier soin de Philippe fut de conclure un 
traité avec l'empereur afin que ses fils pussent lui 
succéder ^ans que de nouvelles discussions .s'élevas- 
sent à ce sujet. Il renonça formellernent à ses pré- 
tentions sur Naples, la Sicile, le Milanez et la 

: . . , , 

(i) Le palais de St-Ildefonse est à i5 milles nprd-est de 
rEscurial , et à 3^ milles nord-ouest de Madrid. L'archi- 
tecture offre peu de beautés ; les jardins sont ornés de sta- 
tues et de jets-d'eau; la vue est magnifique , on y découvre 
la ville de Ségovie , située à 9 hiilles de distanee. 



I 
I 



d'espagne. 347 

Flandre : Tempereur céda ses droits sur l'Espagne 
et les Indes , et confirma à don Carlos, le plus jeune 
des fils de Philippe, l'investiture des duchés de 
Parme , de Plaisance et de Toscane , à la mort de 
leurs possesseurs. 

Ces négociations furent conduites par le baron, 
depuis duc de Riperda. Hollandais d'origine, il avait 
été nommé envoyé extraordinaire près de la cour 
de Madrid^ Ayant rempli avec succès la commission 
dont il avait été chargé , il se fixa en Espagne. Pour 
parvenir aux honneurs dont il était ambitieux , il 
abjura la religion protestante et se soumit aux doc- 
trines de l'église romaine. Ce fut lui qui suggéra à 
Philippe l'idée d'un traité avec l'empereur, et l'ayant 
amené à une heureuse conclusion il fut créé duc et 
grand d'Espagne. Son autorité n'eut plus de bornes : 
toutes les places furent remplies par ses créatures, 
et toute l'Espagne parut lui être soumise. Sa chute 
fut aussi rapide que son élévation ; seulement les 
causes qui la précipitèrent sont restées inconnues. 
Ayant appris que le roi avait donné l'ordre de l'ar- 
rêter, il se réfugia dans la maison de l'ambassadeur 
anglais, mais il en fut arraché et renfermé dans le . 
château de Ségovie. Après deux années de détention 
il parvint à s'échapper, gagna la côte d'Afrique, se 
fit musulman, et prit du service auprès de l'empe- 
reur de Maroc. Ainsi Riperda, après avoir quitté la 
Hollande comme envoyé d^ la Haye, devint en Es- v 
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pagne catholique , grandesse et ministre , et mourat 
en Afrique musulman et bâcha (i). * 
în^S ^^ injures que le commerce anglais reçut dans 
les Indes occidentales de la part des Espagnols, 
donnèrent naissance à une guerre passagère entre 
les deux nations. L'amiral Uosier ^ envoyé avec une 
escadre anglaise pour s'emparer des galions qui 
étaient dans le port de Porto-Bello, périt, ainsi que 
la plupart de ses ofBciers, victime de. maladies épi- 
démiques ; et les vaisseaux furent tellement endom- 
magés par les vers qtii iûfestent ces mers, qu'ils fu- 
rent hors d'état de servir. Les Espagnols ne forent 
pas plus heureux que les Anglais. Ils assiégèrent 
Gibraltar pendant quatre mois^ et , après avoir perdu 
^rès de dix mille hommes , ils furent obligés de lever 
le siège. Cette guerre, conduite avec aussi peu de 
vigueur et de succès des deul côtés , se termina par 
la médiation du cardinal de FléUry, et uù traité fut 
conclu entre l'Espagne et l'Angleterre^ lequel con* 
firmait les stipulations de la quadruple alliance. 
A. D. La tnort du duc de Parme faisait passer ce duché 
•'7^® à don Carlos; cependant, malgré les nombreux 
1731. traités qui avaient conBrmé ses droits y il ne put 
prendi*e possession de cet héritage sans opposition 
de la part de la cour de Vienne. Philippe m pré- 
para à soutenir son fils par la force des armes. Mais 



(1) Il lâourut en 1 7 37 à l'âge de 67 ànsi Voy> MOo^e*s 
Lives of Alberoni and Biperda. 
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la puissante interposition de la France çt de l'An- 
gleterre força, l'empereur d'adhérer au^ premières 
stipulations : les forces qui avaient. été réunies pour 
vçng(?r les droits de don Carlos en Italie, furent 
emplc^ées à étendre la gloire. des apmée;3 espagnoles 
en Afrique, lie comte de ilVfontemar ^ avec quarante-! 
cinq vaisseaux de guerre et .vingt-cinq mille hom- 
mes de troupes, fît voile vers la cote d'Afrique et 
débarquai près d'Oran. H défit une armée maure, 1^3^. 
forte de qu^r^nte- cinq mille hommes, et poussa 
l'attaque avec une telle vigueur que la ville, quoique 
défendue p^r une nombreuse garnison, fut obligée 
de s^ rendre. Le comte de Montemar y ' laissa. h^iit 
mill^ hpmm^s sou^ les> ordres du marquis de Santa 
Cruz et revint ' en Espagne. Les Maures le voyant 
partir reprirent couirage, et: rassemblant toutes leup$ 
forces assiégèrent à. la fois Oran et Ceuta. Ces atta* 
quea lîirept des plus meurtiières.iLe' duc de S^^-Blas, 
grand d'Espagne , perdit la vie dans une des sorties 
de la garni^n de Ceuta : le marquis de' Santa Cruz 
eut le même sort, à Orén ; «on successeur , le mar- 
quis de ]V|îrpmç^ml, fut tué, mais les Espagnols fu- 
rent ylçtçtvkux : les assiégeans laisfièrent douze mille 
des leMrSrSur le ch^mp de bataïle; leur camp fat 
pris, et. ik»abçmdo»»èrent totalement 1 -entreprise. 
Trois bravas :jçQmi»and»ns espagnols pénreiat en 
d^feodant (>uta et Omn; 3a ooujromie dut.à lerir 
valeur la oanservjaticin d^ «deux plaises importantes 
et la ruii^^ de3 Mau^^ïs. 
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.^- ^- Tandis que les armes de l'Espagne triomphaient 
et en Afrique , ce royaume était sur le point d'être en- 

1734. gagé dans de nouvelles hostilités. Depuis l'époque de 
l'établissement de don Carlos en Italie, les troupes 
espagnoles que ce prince avait avec lui alarmaient 
l'empereur. lia reine d'Espagne cherchait à persua- 
der Philippe de recouvrer Naples et la Sicile. Il 
était difficile que de telles dispositions ne nuisissent 
point à la paix. L'expulsion du roi Stanislas , qui 
fut opérée par les armes de l'impératrice Anne de 
Russie et celles de l'empereur Charles , ralluma le 
feu de la guerre dans la plus grande partie de l'Eu- 
rope. Les Français se montrèrent jaloux de venger 
l'injure faite au père de leur reine; et le cardinal de 
Fleury partagea l'indignation générale. Trouvant les 
cours de Madrid et de Turin disposées à seconder 
ses desseins , ce ministre se départit de son système 
pacifique , et les trois puissances coalisées commen- 
cèrent les hostilités. 

A. D. Le duc de Berwick, à la tête de l'armée fran- 

*^ *' çaise, commença ses opérations en passant le Rhin 
et en réduisant le fort de Kehil ; il investit ensuite ^ 
Philîpsburg et fut tué d'un coup dé canon en visi- 
tant la tranchée. Le marquis d'Asfeldt lui succéda 
dans le commandement, et continua le siège avec 
tant de vigueur et d'habileté que,' malgré lés efforts 
du prince Eugène, dont l'armée d'observation inquié- 
tait les mouvements du marquis d'Asfeldt , Philips- 
burg fut obligé de se rendre. Les succès des Espa- 
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gnols en Italie furent encore plus rapides et plus 
importants que ceux des Français en Allemagne. 
Trente mille hommes de vieilles troupes sous don 
€arlos et le marquis de Montémar, le vainqueur 
d'Oran , s'avancèrent sur Naples. Le comte de Vis- 
conti , vice-roi de ce royaume , occupait , avec un 
corps de dix mille hommes, le poste avantageux de 
Bitonto , où il espérait , avec les renforts qui lui 
étaient promis, pouvoir résister aux forces supé- 
rieures de l'ennemi. Animés de la même ardeur que 
leur général le duc de Montémar, les Espagnols 
forcèrent les retranchements du vice-roi et détrui- 
sirent presque entièrement son armée : les drapeaux, 
l'artillerie , et la caisse militaire , furent pris ; et, la 
victoire de Bitonto plaça don Carlos sur le trône de 
Naples. 

Imitiédiatement après ce succès brillant , qui valut 
au comte de Montémar le titre de duc de Bitonto, 
cet habile général passa en Sicile avec vingt mille 
hommes. Les garnisons de Messine , de Syracuse et 
de Trépani furent obligées de se rendre , après une 
vigoureuse résistance; et dans l'espace d'une année 
l'île entière fut soumise au sceptre de don Carlos. 

Dans le nord de l'Italie les armes de la France 
étaient également triomphantes. Des revers si mul- 
tipliés abaissèrent l'orgueil de l'èmpei'eur, et lui fi- 
rent désirer la paix. Les puissances maritimes , qui 
commençaient à' redouter l'agrandissement de la 
maison de Bourbon, intervinrent dans cette que- 
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rdile, et ^reut conclure qn tr^é à Vîeime entre 
l'empereur , la France et l'Espagne. On s'effi^-ça d'y 
coçciliçr le^ intérêts divers dfis pi^issances belligé- 
r^tes ; l'empereur cpiKsentit, quoû{ue à regret, à 
recoiinaître doii Carlos roi de N^pl^ et de SiQi|e , 
et accepta, cQimpe in4emni^é, les (lifchés de Parme 
et de Plaisance. 

^' ^ L'Espagne jouit ajors de quelques momepts de 
ps^ix, qui furent cependapt troublés par une aU^rca* 
tion avec le pape. Quelques officiers fi^p^gnols ayapt 
été massacrés par la pppulaoe ç}e JlQme , U cour 4^ 
Madrid demanda 1^ punition des a^sassius. Trop 
d'orgueil dicta la répoiise 4u SpuY^raip Pontife : le 
leipps était passé où les.fQudres du Vatiqsin ^v^- 
ss^ient pour anéantir les rois. Philippe, quoique dévpt, 
ne voulut point être l'esclave du pape. U fit soutenir 
ses demandes d'un cprps de troupe^ considérable; et 
Clément XII, convaincu q^ç^tf^ 1^ ann/çs spiri- 
tuelles et lesarineSitemporelles la lutte est toujours 
inégale, jugea pliis . prudent de livi*er les coupables 
à la. rigueur, des lois. L'^spaigue eut }iie^tpt à dé- 
plçrer }a pertQ flu xp^fquis de Qa^tellar, qui. depuis 
la chifte de.Bip^rds^y Avait eu la.^rJQtendançç des 
finances de ]a çiarjipe et iivaft dirigé l^s çonseîb de 
39psQuy^r9ÎA.. Chaque brapcbe d^ l'administri^tion 
avait éprp^yé les e^ts de son gfi^ie vivifiant; il ex- 
pira au : pio^ieut oïl se§ seryipes eussent été le plus 
nécessaires à son pays. 

j^Zg, J^'a^nto ou pçptrat çntre ^a Qi^^nde-Pretag^e 
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et l'Espagne pour fournir les colonies espagnoles de 
nègres, quoique primitivement forn^é pour favoriser 
les.intérêtsi commerciaux et les relations amicales^ 
des deux nations^ produisit de nouvelles discordes. 
Par ce contrat, la compagnie de l'Assiento, outre 
le privilège d'envoyer annuellement à la foire de 
Porto -Bello un vaisseau chargé de marchandises 
européennes, obtint de plus la permission d'équi- 
per, dans les ports de la mer du Sud, des bâtiments 
chargés du transport des nègres dans toutes les villes 
de la cote du Meixique et du Pérou , et de rapporter 
le produit de cette vente en lingots d'or et d'argent, 
sans être sujet à aucun droit d'exportation et d'im- 
portation. En conséquence de ces conditions, des 
comptoirs anglais furent établis dans toutes les prin- 
cipales vilks de l'Amérique espagnole; et les mar- 
chands de la Jamaïque, ainsi que ceux des autres 
établissements anglais , furent en état de connaître 
lés besoins des colonies espagnoles, et d'assortir et 
de proportionner leurs cargaisons à raison des de- 
mandes faites sur les marchés : de façon que le com- 
merce de contrebande , auquel les taxes exorbitantes , 
imposées par le gouvernement espagnol sui» le com- 
merce des colonies , avait donné lieu , fut poussé à 
un point extraordinaire et donna des bénéfices in- 
calculables. . 

r 

Afin d'empêcher ce trafic, la cour de Madrid 
plaça des vaisseaux de guerre appelés garde -cotes, 
dans les parsiges bîi ce commerce frauduleux se fai- 

Tome II, a 3 
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sait le plus fréquemment, et leur enjoignit de pour- 
suivre les bâtiments anglais qui n'avaient pas de 
destination légale^ Il est probable que les comman-* 
dants outrepassèrent les ordres qu'ils avaient reçus. 
Les Anglais les accusèrent dWoir saisi, sous divers 
prétextes, des vaisseaux qui avaient droit de navi- 
guer dans ces mers, et d'avoir traité les équipages 
avec inhumanité. Les Espagnols disputèrent aussi 
aux Anglais le droit de couper du bois dans la baie 
de Campèche , droit qui avait été souvent reconnu 
dans des termes généraux, sans être exactement dé- 
fini. La cour de St- James fit des remontrances à 
celle de Madrid , et ne reçut que des réponseîs vagues 
qui ne produisirent aucun redressement. Les garde- 
cotes continuèrent et augmentèrent même leurs dé- 
prédations : un grand nombre de vaisseaux anglais 
furent confisqués, et leurs équipages condamnés à 
travailler aux mines du Potose. Le rtiinistre anglais, 
sir Robei^t Walpolè, ferma les yeux sur ces indigni-^ 
tés afin de conserver la paix ; mais la chambre des 
communes s'adressa au roi, et, supplia sa majesté de 
convaincre l'Espagne que ses insultîes ne pouvaient 
rester plus long ^ temps impunies- Une convention 
nouvelle eut lieu eiirtre ces deux puissances^ Le roi 
d'Espagne convint de payer quatre-vingt-quinze mille 
louis pour satisfaire aux plaintes des Anglais, et l'ar- 
rangement définitif entre les prétentrions des deux 
nations fut ajourné à une procbaiiie^ discussion. • 
1^3^/ Mais la cour de* Madrid négligea de payer la 
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somme qu'elle avait stipulée , sans donner aucune 
raison de ce délai. Les Anglais voulurent la guerre, 
et l'emportèrent sur les dispositions pacifiques de 
Walpole. Les hostilités commencèrent; l'amiral Ver- 
non fut envoyé aux Indes occidentales avec six. vais- 
seaux de ligne ; il attaqua Porto - Bello, et démolit 
ses fortifications. La -prise de cette, place importante 
excita la cour de Madrid à faire les préparatifs né- 
cessaires pour repoXisser une tellfe agression. Les 
flottes de l'Espagne ne pouvaient attaquer avec suc- 
cès celles de l'AngletelTe , elles se bornèrent à des 
déprédations. Les prisés qiie firent les Anglais ne 
furent point en proportion de la supériorité de leur 
marine, et ils ne retirèrent pas de cette expédition 
d'aussi grands avantages que les premiers moments 
semblaient le présager. Un armement composé de 
vingt-neuf vaisseaux de ligne et d'un nombre presque 
égal de frégates , de quinze mille marins et de douze 
mille hommes de troupes de terre; devait attaquer' 
Carthagène, l'une des plus importantes villes de 
l'Amérique espagnole. Diverses circonstances nui- 
sirent au but de cette expédition. Par une négligence 
impardonnable , on ne mit à la voile que lorsque la 
saison déjà trop avancée ne permettait plus de com^ 
battre. Les troupes anglaises étaient à peine débar- 
quées près de Carthagène , que la mésintelligence se 
mit parmi les officiers de terre et de mer, et déran- 
gea les opérations. Leurs premières tentatives furent 
cependant heureuses : ils se rendirent maîtres de 

a3. 
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tous les forts situés à Feutrée de la baie; mais le 
marquis d^Essaba, auquel la défense de Carthagène 
était confiée, résolut de conserver la ville ou de s'en- 
sevelir sous ses ruines : son énergie passa dans l'âme 
de ses soldats. Ils repoussèrent l'attaque vigoureuse 
que firent les Anglais sur le fort St-Lazare , et leur 
tuèrent beaucoup de monde : la garnison , encou- 
ragée par ce premier succès, fît plusieurs sorties 
dans lesquelles elle tailla en pièces les troupes qui 
lui étaient opposées. Une fièvre contagieuse, triste 
effet d'un climat brûlant et malsain, fit des progrès 
rapides dans le camp des Anglais. Près de vingt mille 
A. D. marins et soldats périrent, soit par ce fléau, soit par 
^^740. jg £gj, jgg Espagnols : les débris de l'armée se hâ- 
tèrent de quitter ces funestes rivages. Une petite 
escadre, commandée parle commodore Anson, avait 
été destinée à ravager les côtes du Chili et du Pérou ; 
elle devait aussi coopérer au succès de l'entreprise 
dirigée par l'amiral Vernon et le général Wentworth. 
La cour de Madrid pénétra aisément que les deuK 
escadres voudraient opérer leur j onction ; elle envoya 
Joseph Pizarre avec des forces égales à celles du 
commodore Anson. Celui-ci passa le détroit de Ma- 
gellan : Pizarre ne put doubler le cap Horn : les 
tempêtes détruisirent presque entière^lent les deux 
escadres (i). Celle d' Anson fut réduite à un seul 
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(i) Voyez Anson's Voyages et Byron's Narrative. 
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vaisseau ; cependant il persévéra dans l'un des objets 
de sa destination^ et brûla la ville de Paita sur la 
côte du Pérou, la défaîte des anglais devant Car- 
thagène ne lui permettant pas de rejoindre l'amiral 
Vemon. Il captura dans l'Océan Pacifique un galion 
i^evenant de Manilla, et qui portait une valeur de 
plus de trois cent mille louis. Les autres prises mon- 
tèrent presque à la même somme ; après trois années 
de courses, il revint en Angleterre chargé de riches- j,. 0. 
ses, et fut dignement récompensé.. La guerre con- 1740. 
tinuait depuis plusieurs années entre l'Espagne et 
l'Angleterre, et aucun des deux partis n'avait obtenu 
un seul succès important, lorsque la mort de l'em- 
pereur Charles VI remplit l'Europe de nouvelles 
discordes; La ligne masculine de la maison d'Au- 
triche s'était éteinte avec ce prince : sa fille aînée, 
Marie Thérèse, épousé de François de Lorraine, 
grand-duc de Toscane, réclama les domaines de son 
pèriB, auxquels les droits du sang et la sanction prag- 
matique, garantie par les principales puissances de 
l'Europe, lui permettaient de prétendre. Plusieurs 
compétiteurs issiis dès différentes branches de la mai- 
son d'Autriche se mirent sur les rangs. Philippe V 
fut de ce nombre ; il descendait de la fille de Maxi- 
milïen IIÏ. L'aifibitiôn de son épousé, Elisabeth Far- 
nèse,lui fit prendre les armes pour soutenir ses 
prétentions. Cette princesse ayant réussi à placer 
une couronne sur la tête de son fils aîné , désirait un 
scÉ*t pareil pour son second fils. Elle voulait réunir 
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le Milanez aux. duchés de Panne et de Plaisance et 
en former un royaume pour don Philippe. Le roi de 
Prusse, à cette même époque, priétendait avoir des 
droits sur une partie considérable de la Silésie; il 
envahit cette province, et rendit encore plus formi* 
dable la ligue déjà formée contre la jeune reine de 
Bohème et de Hongrie. 
^' ^' Cette circonstance Êivorisait les projets de 1^- 
' pagne; ses troupes passèrent en Italie : la France, 
séduite par l'espoir de faire de nouvelles acquisi- 
tions en Flandre, ne fit aucune difficulté de s'engager 
dans cette guerre. Une armée espagnole, comman- 
dée par le célèbre duc de Bitonto, fut transportée 
à Naples par les escadres réunies de la maison de 
Bourbon, et débarqua heureusement. Xic duc de 
Bitonto trouva l'état des affaires de l'Italie bien dif- 
férent de ce qu'il le croyait être. Le roi de Sardaigne , 
jaloux de la puissance de l'Espagne, avait fait un 
traité d'alliance avec Marie - Thérèse : ses efforts, 
joints à ceux des Anglais, qui mepaçaient de .bom- 
barder la ville de Naples, obligèrent don Carlos à 
signer un traité de neutralité; Le duc de Bi^pnto ne 
fit aucune action digne de, sa renqmniée. S'^étant 
avancé jusqu'il Bologne, le roi de Sardaigne et l^s 
troupes impériales le contraignirent à la retraite , et 
il fut obligé de se réfugier sur le territoire napoli- 
tain. Cette disgrâce occasiona son rappel : le çpn^te 
de Gage lui succéda. Les Espagnols ne remportèrent 
a^c^n avantage, en Italie, tandis qu'en Allemagne 
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les succès des Français furent rapides et brillants^ 
mais passagers* Ils réduisirent la plus grande partie 
de la Bohème, et placèrent sur le trône impérial 
l'électeur Charles de Bavière : bientôt après , la for- 
tune changea;, et la perte de l'armée devenait cer- 
taine sans les talents et le courage du maréchal dç' 
Belle-Ile, qui effectua une retraite mémorable. Les 
Français furent défaits aussi à Dettingen par le roi 
d'Angleterre Goorges IL Les flottes des prinoes de 
la maison de Bourbon et celles de l'Angleterre n'ob- 
tinrent l'une sur l'autre aucun avantage décisif. 

La guerre était .poussée activement en Italie. Vingt a. d. 
mille soldats français, sous les ordres du prince de '"^^ 
Conti, rejoignirent les Espagnols; les deux nations «744. 
rivalisèrent d'ardeur , et défirent le roi de Sardaigne 
dans la vallée de Ghàteau^Dauphin. Les Français. et 
les Espagnols soutinrent leur réputation devant les 
murs de Coni : le roi de Sardaigne fut encore une 
fois défait. Les pluies d'automne causèrent des ma- 
ladies dans le camp des assiégeants, et don Philippe 
fat: obligé deJever le siège, et de se retirei* dans le 
Dauphiné avec une armée couverte de lauriers ^.mais 
à demi détruite. Le roi des Deu^-Siciles viola sa 
neutralité, et embrassa ouvertement la cause de don 
Philippe. Les Autrichiens s'avancèrent sur Naples, 
et remporterait quelques avantages : l'armée , affai- 
blie par les maladies , fut obligée de se retirer. 
Les Français gagnèrent en Flandre la bataille de a. d. 
Fontenoi ^ qui les. conduisit à d'autres conquêtes '745. 
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plus importantes. Don Philippe réduisit en Italie la 
ville de Pavie, et termina cette campagne par son 
entrée triomphante à Milan. 

La maison d'Autriche ayant conclu un traité de 
paix avec la Prusse, fut en état, au printemps sui- 
vant, de diriger toute son attention sur l'Italie. Le 
prince xle Lichtenstein , entra dans ce pays avec 
quarante mille allemands , reprit Lodi , Guastalla et 
Parme. Son camp, placé à St-Lazare, près de Plai- 
sance, fîit attaqué par don Philippe et le maréchal 
de Maillebois, qui avait succédé au prince de Conti. 
Le combat fut opiniâtre et meurtrier; les Français 
et les Espagnols perdirent huit mille hommes , et 
don Philippe fut obligé de repasser le P6. 
A. D. Tel était l'état de la guerre lorsque Philippe V 
^746. expira à l'âge de soixante-deux ans. Son règne, qui 
dura quarante -six années, est une période impor- 
tante de l'histoire d'Espagne. Il fut le premier prîncç 
de la maison de Bourbon, qui régna sur ce royaume, 
et depuis son avènement le génie de la monarchie 
sembla se ranimer. La France, jusqu'alors ennemie 
dangereuse, devint une alliée puissante; et un chati- 
. gement aussi important dans ses relations politiques 
permettait à l'Espagne d'aspiré encore une fois à 
faire de nouvelles conquêtes. Toutefois il ne paraît 
pas que l'on puisse attribuer aux talents pei^sonnels 
de Philippe V l'amélioration qui s'était opérée dans 
l'état. Les traits les plus remarquables de son carac- 
tère furent sa douceur et son courage , dont il donna 
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des preuves incontestables pendant la guerre de la 
succession. Il montra beaucoup d'acti^té pendant 
les scènes tumultueuses de cette partie de son règne, 
quoiqu'il fût naturellement indolent et mélanco^ 
lique. Les conseils énergiques de ses deux épouses et 
de ses ministres suppléèrent à sa faiblesse. Leur am- 
bition entraîna le royaume dans des guerres inutiles, 
mais le commerce fut protégé; et ce fut sous le 
règne de Philippe V que l'on s'occupa sérieusement 
d'établir des rapports plus convenables entre l'Es- 
pagne et ses colonies. Depuis Charles- Quint, le 
commerce d'outre mer aV^ait été abandonné à la 
seule ville de Se ville , jusqu'à ce que les sables s'ac- 
cumulant dans le Guadalquivir ne permirent plus 
aux grands vaisseaux de remonter cette rivière. Ce 
monopole fut ensuite accordé à la ville de Cadix en 
1720. Les vaisseaux, dont le nombre était limité, 
se rendaient à la Vera Cruz , et les galions à Porto 
Bello ; mais les restrictions les plus impolitiques en- 
travaient le commerce. En 174^, la quarantième 
année du règne de Philippe V, des permissions furent 
accordées à des particuliers pour qu'ils pussent équi- 
per des vaisseaux destinés à fournir des marchan- 
dises aux colonies américaines. Cette première mo- 
dification dans le système restrictif du commerce 
colonial produisit les meilleurs effets , et amena de 
plus grandes améliorations. Ainsi, malgré l'indolence 
de Philippe V et l'ambition de ses épouses, il est 
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certain qu'il laissa le royaume dans une situation 
beaucoup plus favorable que lors de son avènement, 
et que son règne fut le commencement d'une ère 
nouvelle pour l'Espagne. 
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CHAPITRE XIII. 

Avènement de Ferdinand- le-Sage. — Don Philippe et le 
maréchal de Maiilebois évacuent l'Italie. — Gênes se rend 
aux Autrichiens. — Ceux-ci envahissent la France. — 
Issue désastreuse de cette entreprise. — Les Génois re- 
poussent les Autrichiens.' — Bataille d'Ëxilles. -^ Valeur 
des Piémpntais. — Succès des maréchaux de Saxe et de 
Lowendahl en Flandre. — Paix .d*Aix-}a- Chapelle. — 
— Lima est détruit par un tremblement de terre. — » 
Mesures de Ferdinand à ce sujet. — Ses règlements pour 
le commerce et les finances. — Ce monarque refuse de 
s'unir' à la France dans la guerre que cette puissance fait 
' ^- à l'Angleterre.— Ses efforts pour .£aire prospérer TEs^ 
. pagne,— Sa mort — Son caractère. 



, Ay^V^t fait connaîtr/Q les révolutions variées qui 
ç^iangèreat si souyient les cji^sjtiiiçe^ de l'Espagne , 
l'^nifprmité. du d^painsièçle qui va s'écouler entre 
cçjte période et celles des guerres de Bonaparte 
ex^ge . peu de dçtgiUs. ]La mort d^ Philippe V fit 
pjji^S^ 1^ çpuronne ;$ur la tête de son fils Ferdinand ^ 
à^dq trente-: trpis ans : le^ pfeiniiei^ actes de. ce 
priQ^f|.l»^ptilèi:ent' toute la douqeur de son carac-: 
tèrp. IJne ap^nisiti^ fut accprdée à tquç tçs déserteur^ 
et à ,<?^ux qui éta^^nt hors la loi. Les malheureuses 
victimes de la sup^rsibition furent, dégagées de leura 
ch.aîiie$ et rendues à la lumière. Les. plus humbles 
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sujets eurent un libre accès auprès de leur souverain, 
qui reçut toujours avec bonté leurs pétitions ou leurs 
remontrances. 

Engagé dans une lutte meurtrière , Ferdinand ne 
put, dès son avènement au trône, rendre son peuple 
aussi heureux qu'il le désirait. Il considérait la 
guerre comme le plus grand fléau de l'espèce hu- 
maine ; mais cixmne il savait aussi, qu'une paix du- 
rable ne peut êtte obtenue que par une attitude et 
des moyens formidables , il se prépara à mériter 
par la force de ses armes la gloire de donner la paix 
à son royaume. Don Philippe et le maréchal de 
Maillebois , alarmés de la mort.de Philippe Y, et 
ignorant les sentiments de son saccesaeur, se reti- 
rèrent devant les arméies réunies de l'Autriche; et 
de la Sardaigne , dont la £3rce numérique était de 
beaucoup supérieure à celle qu'ils pouvaient leur 
opposer. Les Espagnols, malgré les chaleurs^ exces- 
sives et les poursuites de Fe^nemi , «jBfecttièrent leur 
retraite sur <îêriès. Us y' reçurent' des dépêches dû 
roi, qui les informaient de sa résolution de pour- 
suivre la guerre avec vigueur. Les trbupfes ennemies 
s'avançaient rapidement ; et malgré lessoHieîtatioas 
dès Génois , don' Philippe fat contraint de les aban^ 
ddriner à leui* sort. L'armée espagnole continua Sa 
retraite, et prit ses cantonnements en Savoie ; l'armée 
française parvint , avec beaucoup de difficultés*, à 
gagner les frontières de la Provence. 

Après la retraite des Frjinçats et des Espagnols , 
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Gènes se repadit par capitulation au marquis de 
Botta, général autrichien. Marie -Thérèse, enor- 
gueillie du succès de ses armes, voulut élever des 
trophées guerriers sur le territoire de la France , 
et fit désoler le Dauphiné par une armée de cin- 
quante mille hommes , dirigée par le comte Brown. 
Aidé dans cette invasion par une escadre anglais^, 
Brown he douta point qu'il ne parvînt à placer les 
aigles impériales sur les murs de Toulon et de Mar- 
seille , et à réussir dans une entreprise où Charles- 
Quint avait échoué. La funeste expédition de ce 
monarque aurait dû servir de leçon aux Impériaux ; 
mais ils n'en voulurent point profiter , et méritèrent 
les malheurs qu'ils essuyèrent. Le maréchal de 
Belle-Ile succéda au maréchal de Maillebois dans 
le commandement de l'armée fi^ançaise , laquelle , 
après sa retraite , ne montait pas à plus de dix mille 
hommes. Les difficultés qu'il avait à surmonter 
étaient extrêmes ; son habileté sut donner un nouvel 
aspect aux affaires. Lés Espagnols ne restèrent pas 
spectateurs oisifs de la lutte inégale dans laquelle 
il était engagé : le marquis de la Mina conduisit à 
son secours cinq mille vieux soldats , et don Philippe 
vint animer par sa présence la garnison d'Aix. Les 
Impériaux mirent le siège devant Antibes , qui fiit 
bloquée par une flotte anglaisé : et. comme ils ne 
purent réussir à prendre cette placée , parce que 
leurs convois furent constamment interceptés par les 
Français, le comte Brown résolut de faire sa re- 
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traite : un événement inattendu )â rendit encore plus 
nécessaire , et en accéléra le moment. 

Les Génois avaient été poussés au désespoir par 
Foppression des Autrichiens , auxquels ils avaient 
été forcés de se soumettre. On leur avait imposé 
une contribution d^un million sterling , doiit ils 
avaient payé une grande partie , lorsque Marie- 
Thérèse requit la république de se joindre à elle 
dans la guerre que F Autriche faisait à FEspagne et 
à la France. Les Génois représentèrent que leur 
commerce serait entièrement ruiné , s'ils s'enga- 
geaient dans cette guerre ; l'impératrice fut inexo- 
rable. Ses troupes avides se livrèrent à toutes sortes 
d'excès, et traitèrent les citoyens avec la plus grande 
indignité. Les Génois supportaient dans un sombre 
silence le joug de leurs tyrans : une insulte parti- 
culière ranima l'esprit public , et les fit passer d'un 
tnorne désespoir au souvenir de leur indépendance, 
à l'ardeur de se venger. Le marquis de Botta avait 
ordonné que l'on prît dans l'arsenal un train d'ar- 
tillerie pour servir à l'armée autrichienne qui com- 
battait en Provence ; les malheureux Génois avaient 
été contraints délivrer^ eux-mêmes les canons, ^seule 
défense de leur ville. L'officier autrichien qui diri- 
geait ces travaux frappa un des citoyens qui semblait 
remplir à regret une tâche aussi pénible. Le Génois 
lui plongea aussitôt un couteau dans le sein : cette 
action rappela le peuple au sentiment de sa force : 
il s'empara à l'instant des premières armes qui tom- 
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bèrent SOUS ses mains, et massacra les gardes qui 
escortaient l'artillerie. L'insurrection devint bientôt 
générale : les Génois «'emparèrent de Farsenal, et 
soutinrent pendant l'espace de cinq jourâ un combâit 
qui ne se termina que par l'entière expulsion des 
Autrichiens. 

La révolte de Gênes mit fin aux opérations de 
guerre dirigées sur la Provence. L'armée autrichienne 
aux ordres du comté Brown fut obligée de se retirer; 
le maréchar de Belle-Ile inquiéta son arrière-garde. 
Les Français et les Espagnols repassèrent le Var; 
leurs drapeaux flottèrent bientôt après sur les mors 
de Montalban , de Nice et de Villa-Franca. 
' Gènes avait repoussé ses tyrans ; mais ses moyans 
de résistance n'étaient pas suffisants pour lui con-* 
server son indépendance. Le duc de Boufilers fat 
eiivoyé à son secours avec quatre mille Français de 
troupes d'élite, et reçut un renfort de trois mille 
Espagnols. Des officiers et des ingénieurs habiles 
dirigèrent les travaux nécessaires pour mettre la 
place en bon état de défense ; et. les rois de France 
et d'Espagne donnèrent tout l'argent dont les Génois 
avaient besoin. Ceux-ci ne tardèrent point à recon- 
nàtoé toute l'utilité dé^es secours : les différents 
côï^jjs' de l'armée autrichienne se rassemblèrent dans 
le Milanez, et le comte de Schulembourg, qui avait 
pris- le (bdmfmahdement en chef, força le passage de 
la Bôdietta , et parut devant Gênes à la tête de 
qftarante niiUè liotalmes. Le siège commença» immé* 
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diatement : l'attaque et la défense furent conduites 
avec vigueur et habileté. On ignorait encore quel 
serait le sort de Gènes , lorsque le général autrichien 
dut lever le siège pour aller au secours du roi de 
Sardaigne. 

Don Philippe et le maréchal de Belle-Ué avaient 
reçu des renforts considérables d'Espagne et de 
France : ils étaient impatients de pénétrer dans le 
cœur de lltalie; le chevalier de Belle-Ile, frère du 
maréchal , eut ordre de içarcher à la tête de trente 
mille Espagnols et Français pour attaquer Exilles 
sur la frontière de Piémont. Lapproche de cette 
armée alaima le roi de Sardaigne ; il sollicita vive- 
ment, le comte de Schulembourg d'abandonner le 
siège de Gênes , et de hâter ses secours. Le général 
autrichien céda , quoique à regret : avant de: donner 
le signal de la retraite , il tenta un dernier et vi- 
goureux assaut ; mais ayant été repoussé avec une 
grande perte , il se retira avec précipitation , et 
marcha vers le Piémont. Il n'avait pas eu le temps 
d'arriver à Ëxilles , que ses secoure, étaient devenus 
inutiles. Fortement retranchés au plateau de l'as- 
siette avec une artillerie formidable , vingt-un ba- 
taillons piémontais attendirent fermement l'ennemi. 
Im chevalier de Belle-Ile. attaqua leurs retjranche- 
ments avec ^intrépidité : repoussé avec des pertes 
considéralplas dans plusieurs assauts successifs, il 
revint encore à la charge, déterminé de vaincre 
ou de* mourir. Au moment où il plantait l'étendard 
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de la France sur les remparts de l'ennemi , il tomba 
frappé d'un coup de bayonnette : ses troupes, dé- 
couragées par cette perte , se retirèrent en désordre. 
Dans cette actioil décisive , leô Piémontais avaient 
tiré si juste , leur feu avait été si destructif, et l'ob- 
stination des assaillants avait été telle, que le nombre 
des Français et des Espagnols tués sur la place était 
double de celui des blessés. 

La bataille d'Exilles semblait avoir détruit à jamais 
les espérances de don Philippe ; mais les pertes que 
la maison de Bourbon avait essuyées en Italie étaient 
compensées par ses succès en Flandre. L'armée 
française, forte de cent mille hommes, et comman- 
dée par le maréchal de Saxe, avait renversé tout 
obstacle. Ce célèbre général détacha le comte de Lo- 
wendahl pour aller envahir le Brabant hollandais. 
Les forteresses importantes de Sluys , Sandburg et 
Hulst furent successivement obligées de se rendre. 
Le maréchal de Saxe défît les Anglais dans un en- 
gagement général qui eut lieu à Yal; mais sa vic- 
toire coûta dix mille hommes. Après ce succès , le 
maréchal occupa les alliés par des marches et des 
contre - marches , dont le seul but était de laisser 
Lowendahl maître de ses mouvements : celui r ci , 
avec im corps d'armée fort de trente mille hommes, 
investit Bergen-op-Zoom, la place la plus importante 
de tout le Brabant hollandais , et l'emporta d'assaut 
après un siège meurtrier. La supériorité de la ma- 
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rine anglaise fit éprouver des revers aux Français 
et aux Espagnols dans plusieurs engagements. 

Les vicissitudes de la guerre faisaient incliner les 
puissances belligérantes vers la paix. Un congrès 
fut tenu à Aix-la-Chapèlle :. les préliminaires furent 
signés au mois d'octobre 1748^ et ce traité eut pour 
base la restitution de toutes les conquêtes faites du- 
rant la guerre. La souveraineté de Parme , de Plai- 
sance et deGuastalla fut confirmée à don Philippe, 
avec ce provisoire , que si de prince , ou ses descen- 
dants, héritaient du trône d'Espagne^, ou de celui 
des Deux -Siciles .ces territoires seraient réversibles 
à l'impératrice , rrine de Hongrie , et au roi de Sar- 
daigne. Les vues d'Elisabeth Famèse -, reine d'Es- 
pagne , furent ainsi pleinement satisfaites : son fils 
aîné, don Carlos, régnait sur les Deux-Siciles; don 
Philippe , sur Parme , Plaisance et Guastalla. Ce traité 
confirma au roi de Prusse la possession du duché 
de Silésie et du comté de GIatz« Les puissances con- 
tractantes qui avaient garanti la pragmatique-sanc- 
tion renouvelèrent leurs engagements avec Marie- 
Thérèse. Un nouveau traité fut conclu peu de temps 
après entre l'Espagne et la Grande-Bretagne : une 
des stipulations fut que la cour de Madrid paierait 
à la compagnie anglaise de la mer du Sud une somme 
de cent mille livres sterling, pour que celle-ci ré- 
signât tous ses droits au contrat de Faésiento, qui 
avait été jusqu'alors une source inépuisable de dis- 
putes. 
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Dopuis la paix d'Âix ^ la •• 'Chapelle , le règne de a. d. 
JPerdinand eut le rare avantage die ne fournir presque ^"^^^ 
rien d'important pour Phistoire. Les objets princi- 1753. 
paux des travaux salutaires de ^e prince furent de 
guérir les blessures que tant d'années de guerres 
avaient faites à. son pays, et de soulager ses sujets 
accablés sous le poids des impôts. Les calamités 
causées par les convulsions de la nature , ainsi que 
les ravages produits par la fureur des hommes, 
fixèrent son attention, et il. s'empressa d'en adoucir 
les cruels effets. La Ville de Uma^ capitale du Pé- 
rou, fat renversée par un tremblement de terre, 
dans t'anïiée 1747* Les trois quarts de. cette riche 
cité ne formèrent qu'un monceau de ruines : plu- 
sieurs milliers d'habitants périrent; ceux qui sur- 
vécurent à cette horrible catastrophe forent réduits 
à la plus grande misère. La ville de Callao , située 
à six milles de distance ^e Lima v 'fut engloutie par 
la mer. Ces malheups irrémédiables affligèrent Tame 
sensible de Ferdinand ; et les mesures qu'il adopta 
pour soulager les infortunés qui restaient encore sur 
ces tristes débris^ lui méritèrent le nom de père 
de son peuple. .L'ordre qu'il mit dans les "finances 
lai fournit 1^ moyens d^adoucir )es maux les plus 
insupportables; il délivra le commercé des entraves 
qui s'opposaient à son extension ; . et les projets 
ambitieux de la cour de Versailles ne purent le 
détourner un ' seul instant de ces réformes salu- 
taires. 
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, La paix d' Aix-la-Chapelle ne fut presque qu'une 
suspension d'armes entre la f^rance et l'Angleterre. 
Ce traité défectueux n'avait point déterminé avec 
précision les limites des deux nations dans l'Amé- 
rique septentrionale ; les empiétements des Français 
donnèrent, naissance à des hostilités, qui s'étendirent 
bientôt jusqu'au continent européen, et qui furent 
suivies d'une lutte meurtrière entre la Prusse et l'Au- 
triche. Mais lorsque Ferdinand fut sollicité de pren- 
dre part à la guerre que le roi de France se dé- 
cidait à faire contre l'Angleterre, il rejeta les 
propositions qu'on lui fit d'un lien de famille; et 
il conserva la tranquillité de l'Espagne, tandis que 
les bannières de la France et de l'Angleterre se dé- 
ployaient à l'est et à l'ouest , et que l'Allemagne était 
inondée de sang. Malgré son désir généreux de faire 
repaître la prospérité dans son royaume et de lui 
donner une nouvelle vigueur, quelques années 
d'une sage administration ne pouvaient effacer les 
traces des maux qui, dans le cours de plusieurs 
siècles, avaient été produits par la superstition, 
l'avarice, l'ambition, et des guerres interminables. 
Le règne de Ferdinand YI ne dura point assez pour 
relever les destinées de l'Espagne; mais il fut hono- 
rable pour ce prince et bienfaisant pour son pays. 
II mourut regretté de tous ses sujets , dans la qua-^ 
rante-septième année de son âge et la quinzième de 
son règne. Quoique doué de beaucoup d'activité et 



de courage il aima la paix : il fut justev^^i^^î^ ^^ 
généreux ^ le surnom si désirable de Sage , et qu'il 
sut mériter, est pour la postérité le plus\grand éloge, 
que l'on puisse faire de son caractère. 
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eÔAPrTRE XIV. 

Avènement de Charles III. — Traité de famille entre l'Es- 
pagne et la France. — Guerre entre l'Espagne et la 
Grande-Bretagne. — Les Anglais prennent la Havane , 
Manille , et les îles de la Trinité. — Les Français et les 
Espagnols envahissent le Portugal. — Paix de Paris." — 
Expédition in fructuejusedes, Espagnols contre Alger. — 
L'Espagne embrasse la cause des colonies américaines y 
et s'engage dans une guerre contre l'Angleterre.*— Mau- 
vaise politique de cette mesure. — L'amiral Rodney 
s'empare de sept vaisseaux espagnols. — Il défait la flotte 
espagnole commandée par don Juan de Langara. — Les 
vaisseaux de la compagnie des Indes orientales et occi- 
dentales sont pris et amenés dans le port de Cadix. — 
Les Espagnols prennent l'île de Minorque. — Siège mé- 
morable de Gibraltar. — Paix conclue entre les puissances 
belligérantes. — Charles s'occupe de nouveaux projets de 
réforme. * — Insurrection à Madrid. — Le commerce des 
colonies est permis à tous les Espagnols. — Mort de 
Charles III. — Son caractère. — Effets de son règne. 



Ferdinand ne laissant point d'enfants, son frère, 
don Carlos, résigna la couronne de Naples et de Si- 
cile à son troisième fils Ferdinand , et monta sur le 
trône d'Espagne. Il parut d'abord se conformer au 
système pacifique de son prédécesseur ; mais il fut 
promptement déterminé par la cour de Versailles à 
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accéder au traité de famille qui envélopîpa PEspagne 
dans la guerre entre la Finance et l'Angleterre. 

Depuis Tavèneihent )de Charles, la coûr de Ma- 
drid montrait une préférence marqUéè pour ta 
France; et le ministre anglais Pitt, depuis lord 
Chatham, ayant été informé d'une manière positive 
des intentions hostiles de cette cour, proposa en 
plein conseil de déclarer immédiatement la guerre à 
l'Espagne. Son opinion ayant été rejetée à une grande 
majorité, il quitta lé ministère. A la fin, le traité 
de famille ayant été publiquement connu, le gou- 
vernement anglais trouva que les hostilités avec 
l'Espagne étaient ihévitables, et la guerre lui fut 
déclarée. 

Cette guerre,' l'une des plus courtes entre ces 
deux puissances , fut extrêmement désastreuse 
pour l'Espagne. Les flottes anglaises* avaient déjà 
abaissé à cette éppque la marine française , et do- 
minaient sur les mers. Les possessions espagnoles 
de l'Amérique sentirent bientôt les effets redouta- 
bles de leur pouvoir. Un armement commandé par 
l'amiral Pococke et le comte d'Albermarle porta un 
coup fatal à la prospérité de la monarchie espa- 
gnole, en réduisant là Havane, rendez-vous général 
des bâtiments marchands revenant de la Vera-Cruz, 
de Porto- Bellp, et de Carthagène. Cette ville, la 
plus forte et là plus importante des villes améri- 
caines, après avoir soutenu un siège vigoureux qui 
dura deux mois et huit j.ours^ fut obligée de s^ 
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rendre aux Anglais. La reddition de la Havane fut 
suivie de la prise de Manille, qui se rendit à l'amiral 
Cornish et au général Draper. L'île de la Trinité 
subit le même sort, et les Anglais firent de. riches 
prises , au nombre desquelles fut lllermione , évaluée 
à un million sterling. Tandis que l'Espagne éprou- 
vait les effets désastreux du traité de famille , les 
cours de Madrid et de Versailles ne virent d'autre 
ressource que de faire la guerre au Portugal, et 
firent entrer leurs armées sur son territoire. L'in- 
yasion du Portugal embarrassa le gouvernement 
anglais, qui fut obligé d'envoyer des armements con- 
sidérables au secours d'un allié fidèle, et contribua 
beaucoup à faire conclure la paix. Les négociations 
s'ouvrirent ; un traité entre les princes de la mai- 
son de Bourbon, et les rois d'Angleterre et de Por- 
iîiet tugal fut signé à Paris. La Floride fut cédée par 
1763. l'Espagne à la Grande-Bretagne, et les Anglais fu- 
rent confirmés dans leur droit de couper du bois de 
campêche dans la ba»e de Honduras. L'Espagne 
obtint à ces conditions la restitution de la Havane, 
de Manille et de leurs dépendances. La paix con- 
due entre la maison de Bourbon et le Portugal ré- 
tablit les affaires telles qu'elles étaient avant les 
hostilités. 

Après la paix de Paris, l'Espagne, ainsi que 
toutes les puissances de l'Europe occidentale , jouit 
des douceurs de douze années de repos. La cour de 
Madrid projeta en 1775 une expédition contre 
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Alger* Vingt mille hommes commandés par le comte 
d'Oreilly débarquèrent à quatre milles d'Alger; mais 
à leur approche les Algériens firent une vigoureuse 
sortie : le carnage fut horrible, et les Espagnols 
fiirent obligés de, rejoindre la flotte pour se mettre 
à l'abri des attaques de l'ennemi. Ils perdirent 
dans cette expédition mal concertée, deux cent 
quatre-vingts ofBciers, et plus de deux mille cinq 
cents soldats. 

La guerre qui s'était élevée entre l'Angleterre et 
ses colonies s'était graduellement étendue à tous les 
états maritimes (fe l'Ëuropç^ Le gouvernement fran- 
çais, désirant abaisser le pouvoir de la nation rivale, 
saisit avec joie une occasion si &vorable à ses vues, 
et entreprit de protéger la liberté de l'Amérique (i). 
Les intrigues de la cour de Versailles et le consen- 
tement de Charles III au traité de fatmille, entrai* 
nèrent encore une fois l'Espagne dans une guerre 
d'autant plus impolitique que le succès même de- 
venait funeste à ses intérêts, puisqu'il établissait au- 
delà de l'Atlantique un état puissant , qui pouvait 
subjuguer les plus riches colonies espagnoles, ou du 
moins leur donner l'exemple d'aspirer à cette indé- 
pendance que la cour de Madrid avait toujours 
voulu empêcher (a). 
' Il ■ ——il II I ■ 1^— — I ■ II» » 

(i) Voyez les remarques du docteur Brown. Append. to 
Leland's view of Deistical Writers. , sect. i. 

(a) Voy. la lettre de don Juan Pablo Viscardo y Gusman, 
aux Américains- Espagnols. 
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L'Espagne s'étant tinie à la France d^s ta ^èrre 
contre l'Angleterre, la fônee naraie de ces dedx 
puissances devint extrêmement redoutable, et leurs 
flottes combinées parureitf quelque tenvps dominer 
sur l'océan. M^is elles ne tardèrent point à éprouver 
I780. la supériorité de la marine anglaise. L'amiral Rod- 
ney captura sept vaisseaux espagnols qui condui- 
saient sous leur escorta un gt^nd nombre de bâti^ 
ments marchands, et défit quelques jours après, 
près du cap St- Vincent , une flotte composée de 
onze vaisseaux de Kgne, sou^ don Juan de Langara. 
Quatre grands vaisâèaux espagnols furent pris ; un 
de soixante-dix canons et dé six cents hommes 
d'équipage sauta pendant rengagement ; deux au- 
tres échouèrent. Les Anglais eurent aussi Tavantage 
dans les combats qu'ils livrèrent aux Français dans 
les mers des Indes occidentales. Mais la flotte espa- 

* ''*"' gnole et française rencontra et prit cinq vaisseaux 
anglais et cinquante bâtiments marchands venant 
des Indes orientales et allant en Amérique ; ce fut 
Tune des plus riches prises dont l'histmre fesse men- 
tion : on l'amena dans le port de Cadix. 

Pendant plus d'une année, la cour de Madrid ne 
montra pas beaucoup d'activité dans la conduite de 
la guerre, et ne parut agir que c6mmè auxiliaire de 

^* ^' la France. Les Espagnols reprirent ensuite avec vr- 
gueur kurs opérations maritimes. Une armée de 

^!^- seize mille hommes, sous le duc de Grillon , réduisit 

▼ner. . . . ' 

rUe de, Minorque : les troupes qui composaient la . 



gaFnî&on si» signalèrent par la. plus vigtOupeuse dér 
feûse, et. cédèrent plutôt aux maladies dont eUes 
étaient accabléei»^ qu!aux effortâ des assiégeants. La 
Jamaïque, la plus. importante des pôssebsions ao* 
giiaisea dans les Indes occidentales^ serait probable^ 
memt tombée au pouvoir des armeâ réunies des 
Bourbons 9 si l'amiral Rodney n'eût engagé le combat laavrii 
a.Yee la flotte française, sous le comte de Grasse, 
qui allait rejoindre celle d'Espagne à St'-Domingue. 
L'avant- garde de la flotte française était trop éloî- 
gnéepour soutenir rarrièrô-garde;:les Anglais rem- 
portèrent une victoire décisive qui ^prévint la réu- 
nian des deux flottes^ et par cjonséquent la prise de 
la Janirsuque^ Les Espagnols s'emparèrent, des îles is mai 
dé Babamâ. i- 

La plus, mémorable de» opérations de cette guerre 
fut le si^e de Gibraltari Peu de temps après lés 
premières hostilités, led Ëspiagnols avaient corn- 
iKieâcé le^ge de cette forteresse. Sonigataverneur., 
le général Elliorti, s^coedé^par de- braves soldats, 
aybit montré utie résolaticlQ;bt une: persévérance 
égàfes à j'impoi^tanc^ duposl^ qui >Iui était confiée 
Le duc 4e Grilbn ayant été choisi, pour conduire le 
siége> l^s ^pitt^ habiles officiers français de l'anne du 
génie furent employés à diriger les travaux; plu- 
sieurs princes du ..sang, -et des «obles de la plus 
haute disiinQtioa., se reodÂreut sur ce nouveau théâ- 
tre. > On ipr(D^)eta une ^grande attaque , «dont le plan 
surpasse 'ïout te que l^on trouve de remarquable dans 
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tomb^ l'histoire des sièges. Dix prames de six cents à 
quatorze cents tonneaux 9 construites à Tépreuve des 
bombes, et portant deux cent douze canons , qui 
lançaient des boulets de vingt-six livres pesant , furent 
embossées devant la place ; leur feu fut soutenu par 
celui des batteries de terre : la garnison y répondit 
par de. continuelles décharges à boulets rouges. Plus 
de quatre cents pièces du plus gros calibre jouèrent 
au même instant; ce qui n'était peut-étfe jamais 
arrivé auparavant. Cette -pluie de boulets rouges, 
lancée par la garnison, fut irrésistible. On aperçut, 
dans l'après-midi , la fumée sortant des prames , et 
vers une heure du matin plusieurs de ces bâtiments 
étaient en flammes. Us tiraient des fusées en signe 
de détresse : l'humanité des Anglais qui s'empressè- 
rent à sauver un grand nombre de leurs ennemis, 
d'une destruction certaine, ne les illustra pas moins 
que leur courage à défendre la place. Ainsi se ter- 
mina l'attaque la mieux dirigée et la plus formida- 
ble. Au mois d'octobre suivant , l'amiral lord Howe, 
releva la garnison de Gibraltar, en présence des 
flottes espagnole et française, après leur avoir offert 
le combat , quoique avec des forces très-inférieures. 
Les opérations miUtaires n'eurent après ces événe- 
ments qu'une faible importance. 
ao jan- Des traités de paix furent conclus entre les puis- 
1783. sauces belligérantes au commencement de 1 année. 
Ij'indépendance de la république américaine fut re- 
connue; les intérêts -de l'Angleterre, de la France et 
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la Hollande furent conciliés. L'Angleterre céda la 
Floride et File de Minorque à l'Espagne, et obtint 
la restitution de l'île de la Providence et de celles 
de Bahama. Afin de prévenir toute discussion à 
l'avenir, on stipula que les Anglais auraient le droit 
de couper du bois de Gampêche dans le district situé 
entre les rivières de Bellize et de Rio«H6ndo, qui 
étaient fixées pour limites. 

La paix ne fut pas plutôt conclue que l'Espagne 
commença une nouvelle guerre. Un armement con-> 
sidérable fut envoyé contre Alger : la ville fut bom- 
bardée, mais elle ne souffrit pas de grands dom- 
mages; cette affaire peu décisive fit éprouver quel- 
ques pertes aux tyrans de la Méditerranée et n'abaisssa 
pas leur puissance. 

Charles III employa, la fin de son règne à faire a. d. 
des règlements dont la plupart tendaient à donner ^7^4 
plus d'extension au comâierce. Toutefois ces réformes 1788. 
déplurent au peuple. Dans les projets que Charles 
avait formés pour régénérer la nation , il paraît que 
ce monarqu'e avait pris pour modèle Pierre- le- 
Grand (i); et qu'il voulait introduire un change- 
ment total dans les vêtements et dans les usages. 
Cette tentative excita dans Madrid une insurrection 
si dangereuse que le roi fut obligé de renvoyer son 
ministre, le marquis de Squillace. Le mauvais succès 

— ^■— — ^ I I ■ I I ■ ^ | H I ■ M 

(i) Voy. Hist. de Pierre-le-Grand, et Tooke's Hist. Russ. 
vol. I. 
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de ce vaste plan de réforme prouve combien il est 
difficile de changer les mœurs et les coutumes d'une 
nation entière ; il prouve aussi la nécessité de con- 
sulter le génie d'un peuple et de respecter ses pré- 
jugés. 

Mal^ l'opposition que la cour de Madrid éprouva 
dans plusieurs des édits qu elle publia , elle parvint 
à réprimer un grand nombre d'abus. Le pouvoir de 
l'inquisition fut restreint. Le commerce des îles amé- 
ricaines espagnoles fut ouvert, en 1765, dans tous 
les grands ports de l'Espagne: on diminua graduelle- 
ment les "nombreuses restrictions qui entravaient le 
commerce des colonies : le coton et les principales 
productions de l'Amérique furent reçus dans certains 
ports sans payer aucun droit d'importation. En 1778, 
un commerce libre avait été permis de l'Espagne au 
Pérou, au Chili, et à Buenos-Ayres; en 1788, der- 
nière année du règne de Charles III, de semblables 
règlements comprirent le Mexique dans les libertés 
accordées au commerce, favorisèrent ainsi tous les 
sujets espagnols , «t firent revivre l'industrie natio- 
nale si long-temps comprimée par la guerre , par des 
impôts excessifs, et par un injuste monopole (i). 
A. D. Charles III fut beaucoup moins regretté que son 
178B. f(.^|.^ Ferdinand VX. Il ne fut cependant pas dé- 

(i) Bourgoing , Tabl. de TEspagne moderne, tome a, 
p. 167, etc.; Ëncyclop. 'Méthod. i; Dr. Robertson's Hist. 
Ame rie, book 8, etc. 
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pourvu de . talents. On a condamné avec raison 4a 
politique qui l'entraîna dans les malheurs qu'essuya 
la France en irj6i , qui le iSt adhérer au traité de fe- 
mille, et qui mit en danger l'Amérique espagnole en 
' soutenant l'indépendance des coloi^ies anglaises. Sous 
d'autres rapports, son règne doit être considéré 
comme ayant été favorable à l'Espagne. 
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CHAPITRE XV. 

Avènement de Charles IV. — Ses soins pour garantir l'Es- 
pagne des principes de la révolution française. — Que^ 
relie avec là Grande-Bretagne au sujet de l'affaire de 
Nootka-Sund. — L'Espagne entre dans la coalition for- 
mée contre la France. — Les Anglais et les Espagnols 
s'emparent de Toulon. — Ils sont obligés d'évacuer cette 
place. — Bellegarde est pris par les Espagnols. «— Il est 
repris par les Français. — Combat de Figuères.— Défaite 
des Espagnols, -r Roses, Fontarabie et St. -Sébastien se 
rendent aux Français. — Paix entre l'Espagne et la France. 
— Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre. — Paix d'A- 
miens. — La guerre recommence entre l'Angleterre et la 
France. — Entre l'Espagne et l'Angleterre.— Défaite des 
flottes espagnole et française au combat de Trafalgar. — 
Prise de Buenos- Ayres. — Les Anglais prennent Maldo- 
nado et Monte- Video. — Leurs tentatives infructueuses 
sur Buenos- Ayrès. — Ils évacuent l'Amérique méridionale. 



.3 déc. A la mort de Charles III , son fils , Charles IV , 
1788. alors âgé de quarante ans, monta sur le trône d'Es- 
pagne. La maturité de son âge faisait espérer de 
trouver en ce prince une prudence conforme aux 
soins qu'entraîne la royauté ; mais la faiblesse de son 
caractère, et les circonstances extraordinaires des 
temps , trompèrent l'attente du peuple et renversè- 
rent son trône. L'année qui suivit son avènement 
fut marquée par la révolution française, qui fut pour 
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l'Europe entière une source de si grands malheurs. 
La cour de Madrid prit toutes lies précautions irna- 
ginables pour prévenir en Espagne l'introduction 
de ses principes dangereux. Elle publia un grand 
nombre de proclamations concernanties marchands 
ferains que l'on soupçonnait d'introduire des écrits 
séditieux dans le royaume; des édits rigoureux in- 
terdirent à tout étranger de séjourner en Espagne. 
Tandis que la révolution française excitait les 
craintes de la cour de Madrid , l'Espagne était me- 
nacée par l'Angleterre. Depuis l'année 1785, plu- 
sieurs vaisseaux , partis de Londres et du Bengale , 
afvaient fait voile vers la côte nord-ouest de l'Amé- 
rique , où ils s'étaient procuré de riches cargaisons 
de fourrures, qu'ils avaient vendues à la Chine à des 
prix énormes. Attirés par ce commerce lucratjf , les 
Anglais avaient établi un comptoir dans le détroit 
de Nootka, à i5^ latitude nord, et s'occupaient d'y 
fonder une colonie.' L'Espagne avait constamment 
réclamé son droit de souveraineté sur toute la côte 
occidentale de l'Amérique, et, conformément à ces 
prétentions, don Martineîe, qui comntartdait un vais- 
seau de guerre, saisit les bâtiments anglais qui tra- 
fiquaient dans des parages. Les bâtifnents et lés 
équipages ne fureilt point retenus; mais les Espa- 
gnols s'emparèrent de rétablissement. Cet événement 
eut lieu au mors de' mai 1789; et, au 3o avril dé 
l'année suivante, le capitaine Mears, l'un des* inté- 
ressés, présenta un mémoire au ministère anglais. 

Tome II, a 5 
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qui demanda aussitôt à la cour de Madrid satisfac- 
tion d'un procédé si violent. L'affaire resta quelque 
temps en suspens ; et des préparatifs de guerre fu- 
rent faits des deux côtés. Heureusement les cabinets 
de St-James et de l'Escurial inclinaient vers la paix. 
L'Espagne accorda la satisfaction qui lui avait été 
,8oct. demandée; et un traité confirma à la Grande-Bre- 
1799* tagne la possession de Nootka et des terres adja- 
centes. 

L'Espagne fut ainsi délivrée d'une guerre dange- 
reuse; mais les édits rigoureux concernant les étran- 
gers, joints à d'autres mesures du gouvernement qui 
étaient préjudiciables au commerce, excitèrent un 
murmure général. On suppose que le mécontente- 
ment fut occasioné par le renvoi du premier mi- 
nistre, le comte de Florida Blanca, qui fut remplace 
par le comte d'Âranda, homme d'état expérimenté et 
ennemi déclaré de la révolution française. Des liens 
de Êimille,joints aux intérêts de la royauté, auraient 
dû déterminer le roi d'Espagne à se montrer l'un 
des plus grands défenseurs du trône de France; mais 
sa sollicitude pour la vie de Louis X^T l'empêcha 
de s'unir avec l'Autriche et la Prusse dans la guerre 
que ces deux puissances avaient entreprise contre 
les révolutionnaires de ce royaume. Charles conserva 
une stricte neutralité jusqu'au moment oîi l'infortuné 
>îmar8 Ix>uis XVI périt sur Téchafaud; alors, en dépit des 
*795« remontrances de l'ambassadeur espagnol, il se joi- 
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gnit à la grande coalition, et déclara la guerre à la 
république française. ■ , 

Les forces navales de l'Espagne, jointes à celles 
de la Grande-Bretagne, croisèrent dans la Méditer- 
ranée. L'amiral Hood entra en négociations avec les 
habitants de Toulon, et prit possession de la ville 
au non^ de Louis XYII. Il y débarqua quatorze mille 
hommes de troupes espagnoles, anglaises, alle- 
mandes, napolitaines et piémontaises. Cette faible 
armée, composée de trop d'éléments différents , ne 
put rien entreprendre contre la république française. 
Les confédérés furent même hors d'état de conserver 
la place importante qui leur avait été livrée. L'armée 
de la Convention s'avança sur Toulon, et en fit le 
siège. Le 3o novembre, la garnison fit une vigou- 
reuse sortie dans le dessein de renverser les ouvrages 
que les Français élevaient sur les hauteurs qui do- 
minent la ville. Elle réussit d'abord à repousser 
l'ennemi ; mais les alliés le poursuivirent imprudem- 
ment, jusqu'au moment où ils furent attaqués eux- 
mêmes à rimproviste par un corps de l'armée répu- 
blicaine. Le général anglais O'Hara, commandant 
en chef à Toulon, fut blessé et fait prisonnier en 
cherchant à rallier ses troupes et à se retirer en bon 
ordre. Le siège fut continué 'avec ardeur; et le 19 
décembre, vers cinq heures du matin, les Français 
firent une grande attaque. Elle fut principalement 
dirigée contre le fort Mulgrave , qui était défendu 
par trois mille Anglais et vingt pièces de canon. Ce 

a5. 
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poste fut emportç en moins d'uDe heure> et la ville 
fiit ensuite bombardée jusqu'à, dix heures du soir. 
Lçs alliés mirent le feu à la flotte, et précipitèrent 
leur fuite, emmenant avec eux autant d'iiabitants 
que leurs vaisseaux pouvaient«n oontenîr. L'incendie 
de la flotte éclaira cette horrible scène de meurtre 
et de pillage, et telle que les dévastations de la guerre 
n'en avaient peut - être jamais offert de semblable. 
Quinze vaisseaux, de ligne et plusieurs frégates et 
a^utres. peUts bâtiments fur^ut entièrement détruits ; 
trois grs^pds vaissea^ux fuirent emp^e^és par les An- 
glais, et les autres alliés s'emp^ri^eiit de quelques 
frégates^ 

La campagne suivante s'ouvrit favorablement pour 
'^^** rSspagne et les autres, puissances coalisées; m^is elle 
se termina d'une manière désa^treu^se. Une forte 
armée espagnole, accrue de.$ix millet portugais , ré- 
duisit Bellegarde, â^^. que d'autres places d'ume 
moindre impPFt^M^H^^ et menaça Perpigiîan. L'iodé- 
cision du go\ivej?nepent espagnol refroidit l'ardeu/r 
na^tîouale, tandis que celle des Français, (}an^.le^ 
premières années de la guerre de la révolutioi^ ^. ^ 
portée jusqu'à l'enthpusi^me. 1^ réquisition w.ulti'- 
plia.les res^sou^ces de la France ; se;$ a^rmées ^rent 
augn^eutées: p^r de ni>uviçlles levées, et rendues for- 
midOvblQs^ pai* 11^ (^çipline sévère. I^. Espagnol, 
accaJjJés par 1^. supériorité du nopibire , fuceii^t cqi^- 
tçaint^^ de^s^ retirer, et Jes.F^auçai^ assiégèrent Bel- 
legaii:de^ Le cpurs^e et l'habileté, du géniéraL espagnol 
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La Union ne purent délivrer cette place. Il fit les plus 
grands efforts; mais ayant été défait avec une perte 
de près de trois mille hommes, il fat forcé de se 
retirer : Bellegarde se rendit aux armes dé la répu- 
blique» 

' Cette campagne feit signalée dès le comtnenceriieni ^* *• 
par plusieurs actions très -vives dans lesquelles les '^^ • 
Ësjpagndls furent cxAnplètèment battu». Le général 
La Union , afin d'établir la discipline datis son armée, 
avait décimé J)lusieurs bataillons qui s'étaieM doià- 
duits lâchement à l'afiaire de fieliegârde. Il s¥tait 
reurfermé dans le camp de Figtrères avec la tésôtiâ- 
tion de se défendre jusqu'à la dernière extréïriité. 
Les Espagnols fbrent attaqués dans cette fofte posi- 
thm par l'armée française commandée par le géné^ 
rai Dùgomiek*. Suivaniles détails donnés par le cota* 
missaire Barrère , l'action fut des plus meurtrière^. 
Les rietranehemènts , fortifiés par un grand ilombt^ 
de redoutes: et de batteries, pressentaient dé graftdés 
difficultés pour l'attaque , qui ne pouvait se &ii*e que 
sous le fièu plongeant d'une artillerie formidable. lA 
valeur des Français triompha de ces obstacles. Leûré 
bataillons se précipitèrent avec fureur au milieu des 
décharge à niitraitle et de la mousquèterie, qui 
tirait à bout portant; et, malgré la mort de leur 
général Dugomier, enïnéins'de trois heures ils efn- 
portèrent chaque batterie à la pointe de la baïonnette. 
Le général espagnol La Union périt dans les retran- 
chements au milieu du plus horrible carnage : on ne 
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se fit point de quartier; tout fîit passé au fil de 
répée. Les Espagnols, repousses de leur camp, se 
rallièrent sur une hauteur fortifiée et sous le fort de 
Figuères; mais ils furent forcés d'abandonner ce 
poste. L'artillerie fut portée sur cette éminence, et 
foudroya la forteresse; la garnison d'enviit>n neuf 
mille hommes, pourvue de cent cinquante pièces de 
gros calibre, fut forcée de se rendre. Quelle qu'ait 
été l'exagération du commissaire français, il est 
certain que cette journée sanglante. décida du sort 
de la guerre entre l'Espagne et ta république. Les 
opérations des Français ne furent plus qu'une suite 
de victoires. Roses, place également forte par sa 
position et par ses ouvrages , se rendit à leurs 
armes : Tolosa subit le même sort , et Barcelone 
fut menacée. L'armée républicaine des Pyrénées 
occidentales , qui avait été formée graduellement, 
fiit accrue encore par de nouvelles levées , et devint 
supérieure à toutes les forces espagnoles dirigées 
sur ce point. L'émulation de 'cette armée étant ex- 
citée par les exploits de l^rmée des Pyrénées orien- 
tales, elle se mit en marche à une heure du matin, 
divisée en trois colonnes, et attaqua à la baïonnette 
les retranchen!ients des espagnols. La consternation 
de ceux-ci fiit si grande, qu'ils abandonnèrent aussi- 
tôt le fort de Ste-Barbe: Fontarabié, boulevard de 
l'Espagne sur cette partie de ses frontières , se rendit 
aux républicains dès la première sommation ; la for- 
teresse de St-Sébastien suivit cet exemple. Les Fran* 
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çais furent alors maîtres d'une partie considérable de 
la Catalogne et de la Biscaye, et pouvaient aisément 
s'ouvrir un chemin jusqu'à Madrid. 

Un danger aussi pressant fit désirer vivement la 
paix à la cour de Madrid; et plusieurs circonstances 
portèrent les ministres espagnols à tenter des négo- 
ciations avec la France. Les annes de^la république 
étaient partout victorieuses , et la coalition , dont o'n 
avait espéré de si grands résultats, était évidemment 
à la veille de se dissoudre. Le roi de Prusse s'était 
déjà retiré, et avait conclu un traité de paix avec la s «vri» 
république. Le landgrave se préparait à l'imiter. La '^^^ ' 
mésintelligence régnait enjtre l'Espagne et l'Angle- 
terre au sujet des vaisseaux français que les Anglais 
avaient emmenés de Toulon. Le roi d'Espagne vou- 
lait que ces vaisseaux lui fussent provisoirement 
confiés; il avait compté aussi sur la restitution d'un 
riche galion espagnol qui, après avoir été saisi par 
les Français, avait été repris par les Anglais , et 
considéré par eux comme une prise française. Ces 
circonstances avaient donné de l'ombrage à la cour 
de Madrid, et elles concoururent, avec les progrès 
de l'ennemi, à déterminer Charles lY à se retirer 
de la coalition. Un traité de paix fut conclu à Baie a, jun- 

let' 

entre sa majesté catholique et la république fran- ,-^5 
çaise. Celle-ci rendit toutes les conquêtes qu'elle avait 
faites en Espagne ^ et reçut en retour la cession de 
ia ville de Santo- Domingo et toute la partie espa- 
gnole de cette île. Le duc d'Alcudia , qui avait suc- 
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cédé au comte d'Aranda dans la faveur de son souve- 
rain et dans l'administration de l'Espagne , avait été 
l'un des plus ardents promoteurs de la guerre (i); 
il la termina si lieureusement au moment où l'en- 
nemi était attendu aux portes de la capitale , qu'U 
reçut du roi le titre de prince de la Paix (2). Depuis 
cette époque, son influence fut illimitée (3). 
* "**'• I^ système politique de la cQur de Madrid dian* 
gea entièrement : la paix fut suivie d'un^ traité d'al- 
liance avec la France, et d'iine déclaration de guerre 
contre l'Angleterre. Peu de temps après les premières 
hostilités entre ces deux nations, la marine e^gnole 
éprouva une perte considérable dans une action qui 
eut lieu avec une escadre anglaise, commandée par 
l'amiral Jervis. Les Espagnols avaient des forces 
supérieures; mais l'aipiral anglais ayant, par m^e 
manœuvre habile, séparé l'arrière-garde du principal 
corps de leur flotte, il leur prit deux vaisseaux de 
112 canons, un de 84 et un de 74* Cette guerre 
entre l'Espagne et l'Angleterre n'amena aucun aujtre 
événemen.t impor^nt, les principaux efforts des 
. T . ■ . 1 • _ , 

(i) Ségur, Hist. de Frédéric-Guillaume, vol. 3, p. 97. 

(2) Ibîd., vol. 3, p. 97. 

(3) Le prince de la Paix , premièrement garde du corps, 
s'éleva par la faveur de la reine au rang élevé qu'il occupa.* 
U 0ut un régiment de dragons pour monter *4'a garde aux 
portes, de ^on palais , et eut un état de maison semblable à 
celui du roi. Simple's Travels, vol i , p. 916. 



Anglais étant dirigés contre la république française* 
Ils s'emparèrent cependant de l'île de la Trinité, 
qui fut cédée à la Grande-Bretagne lors de la paix 
d'Amiens. 

Cette paix rendit la tranqiiillité à l'Europe , «t *• ^• 
dissipa, mais pour trop peu de temps, les dangers 
dont le monde civilisé avait été menacé par la révo- 
lution française. L'ambiticm de la France et sa puis*» 
sance formidable devaient encore une fois ébranler 
l'Europe jusque dans ses fondements; et l'Espagne 
était appelée à jouer un rôle important dans eedramei 
funeste. La paix d'Amiens ne fut qu'un rayon passa- 
ger : la restitution de Malte aux chevaliers de l'ordre 
était l'un des priocipaus articles du traité ; des cireonn 
stances imprévues Tendirent cette mesure incompa- 
tible avec la sûreté générale; les différends qui s'éle? 
vèiwnt sur ce sujet et sur plusieurs autres rallu-. 
mèrent le feu de la guerre entre la France et la 
Grande-Bretagne, et toute l'Europe-s'y trouva im»-. ^^^3 
pliquée. 

L'administration était k cette époque entièrement: 
confiée au prince de la Paix , qui était dévoué à la 
France et qui, par son influence sur la reine, gou- 
vernait Charles IV avec un pouvoir absolu. Ce mi- 
nistre avait fait conclure un traité entre sa majesté 
catholique et le gouvernement français, par lequel 
on devait fournir à la France quinze vaisseaux de 
ligne e;t vingtiquatre mille hommes. L'exécution de 
ce traité fut difïerée jusqu'à l'arrivée des flottes ve- 
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nant d'Amérique, mais le ministère anglais jayant 
pleine connaissance de cette affaire, résolut de pré- 
venir la cour de Madrid et de commencer les hosti- 
lités. Des instructions furent données à cet effet à 
tous les commandants de vaisseaux : le commodore 
Moore, avec quatre frégates anglaises , rencontra une 
escadre espagnole de même force , engagea le com- 
bat et remporta une victoire complète. Un des 
vaisseaux espagnols sauta pendant l'action ; les trois 
autres furent pris. La cour de Madrid déclara aussi- 
tôt la guerre à l'Angleterre. 
' L'Espagne se trouva encore une fois engagée dans 
une lutte qui anéantit presque entièrement son com- 
merce et sa marine. Ses flottes éprouvèrent en toute 
occasion la supériorité de la Grande-Bretagne et 
firent des pertes énormes. Réunies à celles de la 
France, elles furent totalement défaites au fameux 
combat de Trafalgar, que la mort de Nelson , héros 
de l'Angleterre, a rendu mémorable. Les Anglais 
avaient vi^gt-sept vaisseaux de ligne ; les flottes com- 
binées , commandées par l'amiral Villeneuve , consis- 
taient en trente-trois vaisseaux , dont quinze étaient 
espagnols et dix-huit français. La disposition du 
combat montra du côté des Anglais une habileté 
consommée , et la valeur que les Français et les Es^ 
pagnols déployèrent leur mérita l'estime de leurs 
ennemis. Mais l'attaque des Anglais fut irrésistible. 
L'amiral Nelson, par une manœuvre hardie et ju- 
dicieuse, coupa la ligne que les Français et les £s- 
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pagnols avaient formée. Après avoir engagé le com- 
bat, il tomba blessé mortellement et mourut certain 
de la victoire. L'amiral CoUingwood lui succéda 
dans le commandement et termina cette action d'une 
manière éclatante. Après une lutte opiniâtre et des 
prodiges de valeur, les flottes de France et d'Espagne 
furent défaites. Vingt vaisseaux furent pris ou dé- 
truits ; parmi eux se trouvaient la Santissima Tri- 
nidadaet la Santa Anna. Les vice-amiraux espagnols 
don Ignatio Maria d'Alîva et don Baltazar Hidalgo 
Cinéros furent faits prisonniers* Cette journée mé- 
morable fit souffrira l'Espagne des pertes difficiles à 
réparer. 

Les colonies espagnoles éprouvèrent aussi les 
effets des armes anglaises. Une expédition , comman- 
dée par sir H. Popham et le général Beresford, 
remonta la rivière de la Plata, dans l'Amérique 
méridionale , dans le dessein d'attaquer la ville de 
Buenos-Ayres. Le général anglais ayant débarqué ^ juin 
ses troupes à Quilmay, distant de Buenos-Ayres ^^^' 
d'environ douze milles, repoussa les Espagnols du 
village de Rédaction , ipit en fuite les différents corps 
de troupes et de milices, et marcha directement sur 
Buenos-Ayres qui se rendit par capitulation. Cette >8 juin. 
place importante ne resta pas long-temps au pouvoir 
des Anglais. En moins de six semaines une insur- 
rection formidable fut excitée par Pueridan , mem- 
bre de la municipalité. Il rassembla dans les cantons 
adjacents un grand nombre de miliciens et de volon- 
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taires^ et toute la population de Buenos-Ayres -prit 
les armes. Après un combat désespéré les troupes 
^uiglaôses fiirent accablées par le nombre, et le gé-^ 
néral Beresibrd ftit obligé de capituler à la condition 
dé sortir de la ville avec les lionneurs de la guerre, 
et de s'embarquer avec ses troupes pour l'Angleterre. 
Les Espagnols violèrent la capitulation et les retin^ 
rent prisonniers. 

L'escaidre anglaise, laissée dans la rivière de la 
Piata et ies^ troupes qu'elle avait à bord ne restèrent 
pas dans l'inaction. Yérs le milieu de l!année 1806, 
elle prit MaldonaMo. Au oommenoement^e l'année 
suivante , l'amiral Stirling et le général Aucbmuty 
parui«nt devant Monte-Video, et après un siège vi- 
goureux cette place fut emportée d'assaut. Le goo- ' 
1807. verneur et la plus grande partie de la garnison 
furent &its prisonniers, le reste s'échappa sur des 
bat^ques. Les pertes que subirent les ferces anglaises 
fuirent très-considérables. - 

Ëttcoura^ par leixrsosuocèsi à' &Ionte-V:ide(>, les 
Anglais firent une. seconde taoïtative pour se renib^e 
maîtres de Buenos^Ayres. Le général Whitelodus fiit 
choisi pour diriger le» opérations des troupes de 
terre , et l'amiral Murray pour commander la flotte. 
Les troupes anglaises , au nombre de plus de huit 
mille hommes^ débarquèrent à TËnsinada de Barra- 
gon, situé à traite milles de Buenos^ Ayres (1). Ayant 

(i) CeUe évaluation est donnée d'après le témoignage du 
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rencontré. peu d'opposition dans sa marche, le gé- 
néral anglais résolut d'emporter la ville d'assaut. Il 
serait difficile de concevoir un plan d'attaque plus 
extraordinaire, ni une issue plus désastreuse. 

La valeur des officiers et des soldats anglais fut 
inutile : un grand nombre périt dans le combat, et 
plqsieiurs corps furent obligés de se>rendre(i). Cette 
attaque meurtrière fut terminée par une convention 
dans laquelle on stipula que tous les prisonniers . 
seiraient rendus, et que les troupes et l'escadre anr 
glaires quitteraient, dans l'espace de quatre mois, 
Moiïte-yideo et les conquêtes qu'elles avaient faites 
dans cette partie de l'Amérique, et sortiraient de la 
rivière de la Plata (2). Les Anglais éprouvèrent dans 
cette malheureuse expédition combien l'opinion 
qu'ils s'étaient formée des ressources de l'Amépique 
espagnole étaient fausses. Il paraît par les pièces qui 
servirent au jugement du général Whitelocke, que 



lieuteDant-colonel firadford y adjudant-général de l'expédi- 
tion , et qui fait nombre de 7,822 soldats et 200 marins ; 
Voy. son rapport, au Jugement du général Whitelocke, i6* 
jour. Le lieutenant>colonel Bourke, dans son rapport du 5^ 
jour, les porte à 8522. 

(1) Les Anglais perdirent 25o hommes tant tués que bles- 
sés et faits prisonniers. Dépêches du général Whitelocke ,. 
en date du 10 juillet. 

(2) On sait que le général Whitelocke fut jugé devant un 
conseil de guerre pour avoir échoué dans cette entreprise , 
et renvoyé du service. 
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la population était si nombreuse, si turbulente, et 
tellement ennemie de la Grande-Bretagne, que si le 
gouverneur eût rendu la ville, toutes les troupes 
anglaises n'auraient pu contenir la masse des habi- 
tants armés (i). 

Cette expédition contre Buenos-Ayres fut le der- 
nier événement important qui eut lieu pendant le 
cours de la guerre entre l'Ëspkgne et TAngleterre. 
Des affaires d'une nature si extraordinaire opérèrent 
une entière révolution dans les relations politiques 
des deux nations; et bientôt une usurpation, dont 
l'histoire ne fournit presque aucun exemple , plaça 
l'Espagne dans la plus périlleuse situation. 

(i) Voyez le rapport du général Gower, le 1 6* jour du 
jugement , et celui du général Auchmnty le 1 9^. 
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Saccès dn duc de VeîMlônic. Paix 
d'Utrecht. Rédaction des Cata- 
laos. Page 298. 

CHAPITRÉ XII. 

Intrigues de la cour de Madrid. 
Caractère d'Orri, contrôlenr des 
imances. Ses réformes. Origine, 
élévation et caractère de Jnles 
Albéroni. Ses vastes projets. Com- 
ment ib échouent. Alliance des 
cours de Versailles , de Londres , 
de Vienne et de La Haye. Guerre 
qn*elle entraîne. Disgrâce d' Albé- 
roni. Ses aventures. Signature de 
la paix. Expédition heureuse con- 
tre les Maures. St-Udefonse. Phi- 
lippe résigne la couronne à son 
fils Louis. Mort de ce jeune prince. 
Philippe reprend le sceptre. Élé- 
vation du duc de Riperda. Guerre 
de peu de durée entre TEspagne 
et FAngleterre. Seconde expédi- 
tion contre les Maures. Coalition 
des cours de Madrid, de Ver- 
sailles et de Turin contre Tempe- 
reur. Les Espagnols battent les 
Impériaux à Bitonto, et repren- 
nent Naples et la Sicile. La paix 
se conclut. Don Carlos reconnu 
roi des deux Siciles. Guerre entre 
TEspagne et TAngleterre. Les An- 
glais détruisent Porto-Bello. Leur 
expédition infructueuse contre 
Carthagène. Coalition contre la 
reine de Bohème et de Hongrie. 
Les Espagnols envahissent l'Italie. 
Ils sont défaits à St-Lazaro. Mort 
de Philippe V. Son caractère. 
EiTets de son règne. Page 335. 

CHAPITRE XIIL 

Avènement de Ferdinand-le-Sage. 
Don Philippe et le maréchal de 
Maillebois évacuent ritalie. Gènes 
se rend aux Autrichiens ; ceux-ci 



envahissent la Franee. Issne dés- 
asti^nse de cette entreprise. Les 
Génois repoussent les Autri- 
chiens. Bataille d*Exilles. Valeur 
des Piémontais. Succès des maré- 
chaux de Saxe et de Lowendahl 
en Flandre. Paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, lima est détruit par un trem- 
blement de terre. Mesures de Fer- 
dinand à ce sujet. Ses règlements 
pour le comdierce et les finances. 
Ce monarque refase de s'unir à la 
France dons la guerre que cette 
puissance fait à l'Angleterre. Ses 
efforts pour foire prospérer l'Es- 
pagne. Sa mort. Son caractère. 
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Avènement de Charles III. Traité 
de famille entre l'Espagne et la 
France. Guerre entre TEspagne et 
la Grande-Bretagne. Les Anglais 
prennent la Havane , Manille , 
et les îles de la Trinité. Les Fran- 
çais et les Espagnols envahissent 
le Portugal. Paix de Paris. Expé- 
dition infructueuse des Espagnols 
contre Alger. L'Espagne embrasse 
la cause des colonies américaines, 
et s'engage dans une guerre contre 
TAngleterre. Mauvaise politique 
de cette mesure. L'amiral Rodney 
s'empare de sept vaisseaux espa- 
gnols, n défait la flotte espagnole 
commandée par don Juan de.Iân- 
gara. Les vaisseaux de la compa- 
gnie des Indes orientales et occi- 
dentales sont pris et amenés dans 
le port de Cadix. Les Espagnols 
prennent Tile de Minorque. Siège 
mémorable de Gibraltar. Paix 
conclue entre les puissances bel- 
ligérantes. Charles s'occupe de 
nouveaux projets de réforme. In- 
surrection à Madrid. Le commerce 
des colonies est permis à tous les . 
Espagnols. Mort de Charles III. 
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CHAPITRE XV. 

Avènement de Giarles IV . Ses soins 
pour garantir TEspagne des prin- 
cipes de la révolntion française. 
Querelle avec la Grande-Bretagne 
an sajet de rafTaire de Nootka- 
Sond. L'Espagne entre dans la 
coalition formée contre la France. 
Les Anglais et les Espagnols s'em- 
parent de Toulon. Ils sont obligés 
d'évacuer cette place. Bellegarde 



est pris par les Espagnols. Il est 
repris par les Français^ Combat 
de Fignières. Défaite des Espa- 
gnols. Roses, Fontarabîe et Saint- 
Sébastieii se rendent aux Français. 
Paix entre r Espagae et la France. 
Guerpe entre TEspagne et T An- 
gleterre. Défaite des flottes espa- 
gnoles et frauçaises an combat de 
Trafalgar. Prise de Buenos- Ayres. 
Les Anglais prennent Maldonado 
et Monte- Video. Leurs tentatives 
inJTuctueuses snY Bnenos-Ayres. 
Ils évacuent F Amérique méridio- 
nale. Page 384 > 
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